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LIVRE NEUVIEME. 

Etahliffemcnt des Portugais dans h BréfiL 
Guerres qu'ails y ont foutenues. Produâions 
& richejes de cette colonie. 

JL^* Es PRIT national cft le réfultat d'un grand î. 
nombre de caufes, dont les unes font confiantes, LesEuro- 
& les autres variables. Cette partie de Thiftoire d un Hsb^en œrv 
peuple eft peut-être la plus intéreflante & la moins nu i'art de 
dimcile à luivre. Les caufes confiantes font fixées fonder de« 
liir la partie du globe qu'il habite. Les caufes va- ^'^^^™**- 
riabies font coniignées dans fes annaleà , & maoi* 
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1 ttlSTOlRE PHILOSOPHIQUE 

feftéet par les effets qu'elles ont produits. Tant qae 
ces caufes agirent contradiâoirement, la nation eft 
infenfée. EUe ne commence à prendre refprit qui 
lai convient , qu au moment ou fes principes fpé^ 
culatifs confpirent avec fa pofkion pny{ique. C*eft 
alors quelle s avance à grànas pa^ vers la iplendeùr^ 
^opulence & le bonheur qu elle peut fe promettre 
du libre ufage de fes reffources locales. 

Mais cet efprit/qui âoit prîfidet au confèil* des 
peuples, 8c qui n'y prcfide pas toujours, ne règle 
prelque jamais les aétions des particuliers. Ils ont 
dèk intérêts qui les dominent , des pâmons qui leà 
tourmentent du les aveuglent, & il n'en eft prefque 
aucun qui n'élevât la profpérité fur la ruine publi- 

« que. Les métropoles des empires font les foyers de 
1 elprit national , c'eft-à-dîre , les endroits où il fc 
montre avec le plus d'énergie dans lé difcours, .& 
OÙ il eft le plus parfaitement dédaigné dans les 
aftions. Je n'en excepte que quelques circonftances 
rare* , où il s'agit dû falut général. A mefure qiïc 
la diftance de la capitale s'accroît, ce mafque fe dé- 
iache. Il tombe fur la frontière. D'un hemifpher^ 
à l'autre que devient-il? rii?|i. 

Paffé réquateur, l'homme n'eft ni Anglois, ni 
HoUandois, ni François, ni Efpagnol, ni Portugais, 
il ne conferve de fa patrie que Tes principes & les 
pr^*ugés qui autorifent ou excufent ià conduite. 
Rampant quand il eft foible*, vicient quand il eft 
fort-, prefTé d'acquérir, preffé de jouir-, & capable 
de tous les forfaits qui le conduiront le plus ra- 
pidement à fes fins. C'eft un tigre domeftiqué qui 
rentre dans la forêt. La foif du fang le reprend. 
Tels fe font montrés tous les Européens, tous in- 
diftinâiement , dans les contrées du Nouveau- . 

. Monde, où ils ont porté wie fiireur commune» W 
foif de rôr^ 



b Ë à i) E U X i N t) £ s. ^ 

N*auroiMl pas été plus lium^în, plus utile & 
inoins dUpendieUx , de faire pafler dans chacune 
de ces régions lointaines quelques centaines de jeu- 
nes hommes, quelques centaines déjeunes femmes? 
Les hommes auroient époufé les femmes , les fem- 
mes auroient époufé les hommes de la contrée. La 
confanguinité, le plus prompt & le plus fort des 
liens , auroit bientôt fait , des étrangers & des na- 
turels du pays, une feule & même famille. 

Dans cette liaifon intime, Thabitant fauvaçe li'au- 
roit pas tardé à* comprendre que les arts & les con- 
noiflaiîces qu'on lui portoit etoient très-favorableS 
à Tamélioration de fon fort. Il eût pris la plus haute 
opinion des inftituteurs fupplians & modérés que 
les flots lui auroient amenés, & il fe feroit livré à 
eux fans réfcrve. 

De cette heureufe confiance feroit fortie la paixi 
qui auroit été impraticable , fi les nouveaux venus 
"fuflènt arrivés avec le ton impérieux & le ton îm- 
pofant de maîtres & d'ufurpateurs. Le comtnerce 
s'établit fans trouble entre des hommes qui ont des 
befoins réciproques *, & bientôt ils s'accoutument à 
regarder comme des amis, comme des frères, ceu^t 
que l'intérêt ou d'autres moti6 conduifent dans leur 
contrée» Les Indiens auroient adopté le culte de 
l'Europe, par la raifott qu'une religion devient com- 
mune à tous les citoyens d'un empire 5 lorfqtie le 
gouvernement TaBandonne à elle-même, & que Tin- 
tolérancîe & la folie des prêtres n'en font pas un inf- 
trument de difcorde* Pareillement la civilifàtion 
fuit du penchant qui entraîne tout homme à rendre 
fa condition meilleure , poiu-vu qu'on ne veuille pas 
l'y contraindre par la force , & que ces avantages ne 
lui foient pas préfentés par des étrangers fufpeéts* 

Tels feroient les heureux effets que produiroit, 
dans une colonie naiiTante, l'attrait du plus impé- 
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^ HiSTOIRt PHILOSOPHIQUE 

rienx des fens. Point d'annes, point de foldats imais 
beaucoup de jeunes femmes pour les hommes-, 
beaucoup de jeunes hommes pour les femmes. 
Voyons ce qu'en fe livrant à des moyens contrai- 
res, les Portugais ont opéré dans le Brefîl. 
^^' . C'eft un continent immenfe, borné au Nord par 
afewminent '* ^^icre des Amazones*, au Sud, par b rivière de 
fut décou- la Plata *, à TEft par la mer , au Couchant par une 
"vertleBrc- multitude de marais » de Jacs, de torrens, de ri- 
fil, vieres & de montagnes qui le féparent des poflcC- 
fions £(pagnoles« 

Si Colomb , après être arrivé aux bouches de 
rOrenoque, en 145)5^ , eût continué à s'avancer 
vers le Midi, il ne pouvoit manquer de trouver le 
Brefil. Il préféra de tourner au Nord-Oueft , poulr 
ne fe pas trop éloigner de Saint-Domingue» le feu! 
établiflement qu euilent alors les Efpagnols dans le 
Nouveau-Monde, 

Un heureux hafârd procura, l'année fuivahte» 
l'honneur de cette découverte à Pierre Alvarez 
CabraL Pourquoi en eft*il ain(i de pre(que toutes 
les découvertes ? Comment le hafàrd y a-t-il tou- 
jours plus de part que Tefprit ? C eft que le hafard tra- 
vaille fans cefle, tandis que refprit s'arrête par par 
reiTe, change d'objets par inconftance, fe repoiê 
par/ laflîtude ou par ennui , & eft jette dans l'inac- 
tion par une innnité de çaufes morales & phyii- 
qites , domeftiques ou nationales. C'eft donc au 
hafard ou à cette fourmilliere innombrable d'hom- 
mes qui s'agitent en tout fens , & qui répandent 
leurs regarda fur tous les objets qui les environnent 
ou les frappent, fouvent fans deiTein de s'inftruire, 
/ans projets de découvrir & par la feule raifon 
qu'ils ont des, yeux, c'eft à eux que l'on doit la 
pliioart des découvertes, 
rotir éviter les calmes de la côte d'Afrique, Ca- 
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ferai prit tellement au large, qu^il fe troava à la vue 
d'une terré inconnue, fituée à l'Oueft. La tempête 
Pobligea d 7 chercher un adle* Il mouilla fur la côté 
au quinzième degré de latitude auftrale , dans un 
lieu qu'il appella Poxto-Seauro. Il prit pofTeflion 
du pays fans y former d etabliiTement, & lui donna 
le nom de Sainte-Croix , auquel on fubftitua de- 
puis celui du Breiîl ; parce que le bois ainfi appel-* 
lé 9 étoit la produâion du pays la plus précieufe 
pour les Européens, qui l'employèrent à la tçînture; 
Comme on avoit découvert cette contrée en 
fe portant aux Indes, & qu'on ignoroit fi elle n'en 
faiibit pas partie , on lui donna le même nom » 
comme les Efpagnols, avoient cru pouvoir Tattri* 
buer aux pays qu'ils avoient antérieurement dé- 
couverts. Les uns & les autres diftinguerent feu- 
lement ces régions par le furnom dindes Occi- 
dentales. Cette dénomination s'étendit depuis à 
tout le Nouveau-Monde , & les Américains furent 
appelles fort improprement Indiens. 

C'eft ainfi que les noms des lieux & des cho- 
ies, afiignéâ au ha(àrd par des ignorans, ont tou- 
jours anbarraÛé les philofophes qui en ont voulu 
chercher l'origine dans la nature même, & non 
dans les circonilances purement acceflbires, & (bu- 
vent étrangères, aux qualités phyfiques des objets 
défignés. Rien de plus bizarre que de voir TEurope' 
tranfportée & reproduite, pour ainfi dire, en Amé- 
rique , par le nom & la forme de nos villes *, par 
les loix, les mœurs & la religion de notre conti- 
nent , mab , tôt ou tard , le climat reprendra fon 
empire , & rétablira les chofes dans leur ordre & 
leur nom naturels, toutefois avec ces traces d'al- 
tération qu'une grande révolution kifle toujours 
après elle. Qui lait fi dans trois ou quatre mille 
' ans , l'hilloire aâuelle de l'Amérique ne fera pas 
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«ufll confufe, auffi inexplicable pour fes habitans» 
aue l'eft aujourd'hui pour nous celle des temps de 
1 Europe , antérieurs à la République Rorïiaine î 
Ainfi les hommes, & leurs connoiUances, & leurs 
CODJeâures, foit vers le paflé, foit vers l'avenir , 
font le jouet des loix & des mouvemens de la' na- 
ture entière, qui fuit Ton cours, fans égard à nos* 
projets & à nos penfées, peut-être même à notre 
cxiftence , qui n eft qu une fuite momentanée d*uii 
ordre paflàger comme elle. 
1 1 1. Rien ne prouve mieux cette profonde vérité , 

rSdis ^"' ^"^ l'imprudence , linftabilité des deffeins & des 
imiers^habt- '"^^^'^^s ^^ Thomme dans fes plus grandes entre- 
tans que ie prifes , fon aveuglement dans fes recherches , & 
Portugal plus encore Tufage de fes découvertes; Dès que 
Brém ^" ^^^^ ^^ Lifbonne eut fait vifiter les ports >. les 
baies, les rivières, les côtes du Bréiil, & qu^on 
crut s être afliiré qu'il n'y avoit ni or, ni argent » 
elle les méprifa au point de ny envoyer que des 
hommes flétris par les loix^ que des femmes, per- 
dues par leurs débauches* 

Tous les ans il partoit de Portugal un ou deux 
vaUTeaux qui alloient porter dans ie Nouveau- 
Monde tous les fcélérats du royaume. Us en rap- 
portoient des perroquets, des bois de teinture & 
de marqueterie. On voulut y joindre le gingem- 
bre : mais il ne tarda pas à être prohibé , de peur 
que cette marchandife ne nuifît au commerce qu on 
en faifoit par les grandes Indes. 

L'Afie occupoit alors tous les efprits. C'étoit le 
' chemin de la fortune, de la confidération , de la 
gloire. Les exploits éclatans qu y faifoient les Portu* 

[[ais, lesricheffes qu'on en rapportoit, donnoient à 
eur nation, dans toutes les panies du monde, une 
fupériorité que chaque particulier vouloit partager, 
l^^eathoqfiafme, étoit général JPerfonne ne paffoit 
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librement en Amérique : mais on commença i af- 
:lbcief aux mal&iteurs qu'on y avoit d'abord exiles., 
les infortunés que Tinquiiition voulut profcrire. 

On ne connoît pas de haine nationale fins pror 
fonde & plus aâive, que celle des Portugais pour 
r£(pagne. Cette averfion fi ancienne > qu'on n'en 
voit pas l'origine , fi enracinée , qu'il n'eft pas poffible 
d'en prévoir le terme, ne les a pas empêches d'enir- 
prunter la plupart de leurs maximes d'un voifin dotUr 
ils redoutoient autant les forces qu'ils en déteftoient 
les mœurs. Sôit analogie de climat & de caradere, 
ibit conformité de circonftances , ils ont pris les plus 
mauvaifes de fesinfUtutions. Us n'en pouvoient imi- 
ter une plus horrible que celle de Tinquifition. 

Ce tribunal de fang, érigé en Efpagne en 1482» 

1>ar un mélange de politique 8c de fanatifme, fouff 
e règne de Ferdinand & d'Ifabellc , n'eut pas été 
plutôt adopté par Jean III, qu'il porta la terreur 
dans toutes les familles. Pour établir d'abord (om 
autoritév^enfuite pour b maintenir, il lui fafiut 
tons les ans quatre ou cinq cents vînmes , dont 
il faifoit brûler la dixième partie , & reléguoit le 
refte en Afrique ou dans le Bréfil. Il attaqua avec 
fiireur ceux qui étoient foupconnés de pédéraûie : 
défordre nouveau dans l'état, mais infépaiable d'ub 
climat chaud où le célibat devient commun. U 
pourfuivit les forciers. qui, dans ces temps d'ignf^- 
rance, étoient aufE redoutés que mulâpiiés par k 
crédulité de toute l'Europe bigote & barbare j ks 
Mahométans , extrêmement diminués depuis au il« 
avoient perdu l'empire •, les JuiÉs fur-tout , que feu© 
ricbefles rendoient plus fufpe^ 

On fait que lorique cette nation , long^temps 
concentrée dans un petit & miférable coin <fc terre, 
fiit difperfée par les Romains, plufieurs de fcç 
membres fc réfutèrent en Portugal. Us s'y muki^ 

A + 
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plièrent après que' les Arabes eurent fait k con-^ 
^quête des Efpagnes. On les laiflbit jouir de tous 
les droits du citoyen. Ce ne fut que iorique ce 
pajrs eut recouvré fon indépendance, qu'ils furent 
exclus des charges. Ce commencement d oppref^ 
fion n empêcha pas que vingt mille £unille$ juives 
ne s^ retiraient'» quand, après la conquête de Gre- 
nade , les rois catholiques les condamnèrent à for^ 
tir d'Efpagne ou à changer de culte. Chaque fa- 
mille paya fon afile en Portugal, de vingt livres. 
La fuperititioh arma bientôt Jean III contre cette 
nation trop periecutée. Ce prince en exigea ving^ 
mille écus, & la réduifit enfuite à refclavage. Ëmar 
nuel bannit , en 149^$ , ceux qui refuferent de fe 
£iire chrétiens : mais il rendit la liberté aux autres, 
qui ne tardèrent pas à s emparer du commerce de 
ÏAfie, dont on ouvroit alors les fources. Uétabiif^ 
ièment de Tinquifition ralentit , en 1 548 , leur 
adivité. Les confifcations que fe permettoit ce 
tribunal odieux , & les taxes que le gouvernement 
leur arrachoit de temps en temps, augmentoit la 
défiance. Ils efpérerent que 2ço,odo livres quils 
focurnirent à SébafHen pour fbn expédition d'Afri^ 
que , leur procureroient quelque tranquillité. Mal- 
heureufêment pour eux, ce monarque imprudent 
eut une fin ftinefte. Philippe II, oui étendit. peu 
après fes loix fur le Portugal , régla que ceux de 
fes fujets qui defcendoient d'un Juif ou d'un Mau-. 
Te, ne pourroient être admis, ni dans l'état ccclé- 
fiaftique , ni dans le^ charges civiles. Ce fceau de 
réprobation qu'on imprimoit, pour ainfi dire, fur 
le front de tous les nouveaux chrétiens , dégoûta 
les plus riches d'un féjour où leur fortime ne les 
préicrvoit pas de l'humiliation. Ils portèrent leurs 
capitaux à Bordeaux, à Anvers, à Hambourg, dam 
d'autres viUes avec iefquelles ils avoient des liai- 
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fonsfuivies. Cette émigration devint lorigine dune 
grande révolution, étendit à plufieurs contrées i'in-^ 
duftrie, jufqu alors concentrée en Efpagne & en 
Portugal , & priva les deux états des. avantages qut 
Tun tiroit des Indes Orientales , & l'autre des ïn-^ 
des Occidentales. 

Antérieurement à ces dernières époques , les 
Juifs, que Tinquifition pourfuivoit fans relâche, 
étôient exilés, en grand nombre, dans le Brefil. 
Quoique dépouillés de leur fortune par ces fang- 
fues infàtiables, ils réuflîrent à établir quelques cuU 
tures. Ce commencement d« bien m fentir à la 
cour de Lifbonne qu* une colonie pouvoit devenir 
utile à fa métropole autrement que par des métaux* 
Dès 1515 on la vit jetter des regards moins dé* 
daigneux fur une pofleilion immenfè que le baCird 
lui avoit donnée, & qu elle étoit accoutumée à re- 
garder comme un cloaque où aboutifToient toutes 
fes immondices de la monarchie. 

L opinion du miniftere devint celle de 1^ na- ^^' 
tion. Avant tous les autres, les grands feigneurs j^ ijsbon- 
s'animerent do ce nouvel efprit. Le gouvernement ne partage 
accorda fucceflîvement à ceux d'entreux qui le ïeBrefilen- 
demandoient, la liberté de conquérir un efpace de ^^^^^ " 
quarante ou cinquante lieues fur les côtes, avec grands r«{- 
une extenHon illimitée dans Tintérieur des terres, gneurs. 
Leur charte les autorifoit à traiter le peuple afTu- 
)etti de la manière qui leur conviendroit. Ils pou- 
voient dtfpofer du fol envahi , en faveur des Por* 
tugais qui le voudroient mettre en valeur, ce qu'ils 
firent la plupart, mais pour trois vies feulement ^ 
moyennant quelques redevances. Ces grands pro* 

f>riétaires dévoient jouir de tous les droits réga- 
iens. On nen excepta que la peine de mort, que 
la fabrication des monnoies, que la dixme des pro- 
duâions : prérogatives que la couronne fe réferva. 
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NFour perdre des fie& G utiles & fi honorables» il 
falloit négliger de Jes cultiver, les laifier iâns dé- 
fenfe, n'avoir point d'enfant maie, ou fe rendre 
coupable de quelque crime capital. 

Ceux qui avoiènt foUicité & obtenu ces pro-p 
vinces , s'attendoient bien à s'en mettre en poflêi^ 
^n, fans beaucoup de dépeniè pour eux, uuis de 
grands dangers pour leurs lieutenans. lis fondoient- 
principalement leur eipérance fur l'inertie des pe-- 
tites natiops qu'il falloit dompter. 
V' L'homme, fans doute, eii Êiit pour la focAétL 

& u£" ^ foibleffe & fes befotns le démontrent Mais des 
des pelles Sociétés de vingt à trente millions d'hommes -, des 
qu'on vou- cités de quatre à cinq cents mille âmes : ce font 
ioit affùjet- des monftres dans la nature. Ce n eft point «lie 
înination *ï^^ ^^^ forme. C'efi elle au contraire qui tend fans 
Portugîdfc^ <^efle à ks détruire. Elles ne fe foutiennent que 
par une prévoyance continue & par des efforts 
\ înoiiis. Elles ne tarderoient pas à fe diffiper, fi une 

portion confidérable de cette multitude ne veilloit 
à leur confervation. L'air en eft infedfcé s les eaux 
en font corrompues; la terre épuifée à de grandes 
diftances ; la durée de la vie s'y abrège , les dou- . 
ceurs de l'abondance y font peu fentics -, les hor- ' 
reurs de 4a difette y font extrêmes. C'eft le lieu de 
la naiflance des maladies épidémiques-, c'eft la de- 
meure du crime, du vice^ des mœurs diifolues. 
Ces énormes & funcftes entaiTemens d'hommes font 
encore un des* fléaux de la fouveraineté , autour de 
laquelle la cupidité ^pefie & groffit fans internip- 
tion la foule des flaires , fous une infinité de 
fondions, de dénonciations. Ces amas furnaturels . 
de populations font fujets à fermentation &à cor* 
ruption pendant la paix. La guerre vicnt*-elle à leur 
imprimer un mouvement phjs vif, le chod en eft 
épouvantabb. . 
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r.es focfétés naturelles font peu nombreufes. Elles 
fobfîftent d*elles-mênies* On n'y attend point la fur- 
abondance incommode de la population ^pour la 
divifer. Chaque diviâon va fc placer à des diftan- 
ces convenables. Tel fut par^tout l'état primitif des 
contrées anciennes \ tel celui du nouveau continent. 

On y trouva le Brclil diftribué en petites na- 
tions, les unes cachées dans les forets , les autres 
établies dans les plaines ou fur les bords des ri* 
vieres 5 quelques-unes fédéntaires \ un plus grand 
nonibrç nomades v la plupart (ans aucune commu- 
nication entre elles. Celles qui n étoient pas con- 
tinuellement en armes les unes contre les autres , 
étoient divifëes par des haines ou des jaloufies hé-^ 
réditaires. Ici , Ton tiroit fâ fubfiilance de 3a cha^Te 
& de la pêche*) là> de la culture des chahips. Tant 
de difiërences dans la matière d'être & de vivre ne 
tiouvoient manquer >f introduire de la variété dans 
les mœurs & dans les coutumes. 

Les Bréfiliens étoient en général, de la taille des 
Européens, mais ils étoient moins robuftes. Ils 
avoient auilî moins de maladies, & vivoient long-' 
temps. Ils. ne connoilToient aucun vêtement. Les 
femmes avoient les cheveux extrêmement longs, 
& les hommes les tenoient courts*, les femmes 
portoient en bracelets des os d'une blancheur écla-* " 
tante que les hommes portoient en collier*, les 
femmes* pdgnoient leur vUage , au lieu que les hom- 
mes peign oient leur corps. 

Chaque peuplade de ce vafte continent avoît 
ion idiome particulier , aucun n'avoit des termes 
pour exprimer des idées abftraites & univerfelles. 
Cette pénurie de langage, commune à tous les 
peuples de l'Amérique, etoit la preuve du peu de 

Erogrcs qu y avoit fait Teiprit humain. La reflem- 
lance de$ mots .d'une langue avec les autres prou- 
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volt que les tranfmigrations léciproqaes de ces 
fauvages avoient été fréquentes. 

La nonrriture des Bréfîiiens étoit peu variée. 
Dans une région privée d'animaux domeftiques, 
on vivoit de coquillages fur les bords de la mer, 
de pêche près des rivières, & dans les forêts de 
chafle. Le vuide , que laiflbient trop ibuvent des 
reiTources fi fort incertaines , étoit rempli par le 
manioc & par quelques autres racines. 

Ces peuples aunoient fort la danfe. Leurs chaa^ 
fons n etoient qu'une longue tenue , fans aucune 
variété de tons. Elles roubient ordinairement itir 
leurs amours ou fur leurs exploits guerriers. La 
danfe & le chant font deux arts dans l'état policé* 
Au. fond des forêts, ce font prefque des fignes na- 
turels de la concorde, de ramitie, de la tendreflê 
& du plaifir. Nous apprenons fous des maîtres à 
déployer notre voix, à mouvoir nos membres en 
cadence. Le fauvage na d'autre maître que fa £^af- 
fion, fon cœur & la hature. Ce qu^il fent, nous le 
fimulons. Auilî le fauvage qui chance ou qui danfe 
eft-il toujours heureux. 

La tranquillité perfonnelle des Bréfîliens n étoit 
Jamais troublée par les terreurs d'une vie future 
dont ils n'àvoient point d'idée: mais celle de leurs 
petites fociétés l'étoit quelquefois par des devins 
qui avoient furpris' leur crédulité. De temps en 
temps, on maffacroit ces impofteurs, ce qui arrê- 
toit un peu l'efprit de menfonge. 

Les notions de dépendance & de foumiflîoiï, 
qui dérivent fpécialement parmi nous de la cpn- 
noiflance d'un être créateur, n'étoient pas arrivées 
jufqu à ces peuples. Cet aveuglement & l'igno- 
rance où ils vivoient de ce qui devoit conftituer 
une fodété. raifonnablement ordonnée, avoient 
.écarté df leurs deferts tout pjfincipe de goQverne-: 
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tncnt. Jamaisr ils navoient conçu qu'un homme, 
quel quil fût, pût acquérir le droit ou former la 
prétention de commander à d'autres hommes. 

Dé même que la plupart des peuples iàuvages i 
les Bréfilicns ne marquoient aucun attachement 
pour les lieux qui les avoient vus naître. L amour 
de la patrie, qui eft une affedion dominante dans 
les états policés-, qui, dans les bons gouverne- 
mens , va jufqu au fanatifme , & dans les mauvais 
paâe en habitude y qui conferve à chaque nation 
pendant plufieurs (iecles , Ton caraâere , Tes ufages 
& [es goûts : cet ampur n'eft qu un fentiment fec- 
tice qui naît dans la fociété, mais inconnu dans 
l'état de. nature. Le cours de la vie morale du 
fâuvage, eft entièrement oppofé à celle de Thom-* 
me Social. Celui-ci ne jouit des bienfaits de la na- 
ture que dans fon enfance. A mefure que fes for- 
ces & fa raifon fe développent, il perd de vue le 
préfent , pour s'occuper tout entier de l'avenir. 
Ain(i , 1 âge des paflions & des plaiGrs , le temps 
facrèque la nature deftinoit à la jouifTance, fe paiie 
dans la fpéculation & dans l'amertume. Le cœur 
fe refufe ce qu'il défire , fe reproche ce qu'il s'eft 
permis, également tourmenté par lufage & la pri- 
vation des biens qui le flattent Regrettant fans 
ceûe la liberté qu'il a toujours facrifiée, l'homme 
revient, en foupirant, fur fes premières années, 
que des objets * toujours nouveaux entretenoient 
4'Un fentiment continuel de curiodté & d eipérance. 
Il fe rappelle avec attendriiTement le féjour de fon 
enfance. Le fouvenir de fes innocens plaifirs em- 
bellit, fans ceâe, l'image de fon berceau, & le 
retient ou le ramené ams fa patrie : tandis que 
le fauvage, qui jouit, à chaque époque de fa vie, 
des plainrs & des biens quelle doit amener, & qui 
lie les facrifie pas à Tefpérance d une vieilleÛe moins 
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laborieufe , trouve également dans tous les lieitx 
les objets ahalogues au défir qu'il éprouve j Cent qac 
la fource de fon'plaifir eft en luî-mcme, 8c que ù 
patrie eft par-tout. 

Quoique la tranquillité des Bréfilîens n'eût pour 
bafe des loix d'aucune efpece, rien, dans leurs pe- 
tites fociétés, n'étoit fi rare que des diflentions. Si 
Tivreffe ou un malheureux hafard enfantoient une 
querelle & que quelqu'un y périt , le meurtrier 
etoit livré aux parens du mort, qui l'immoloîent 
à leur vengeance (ans délibérer. Les deux familles 
s'aflembloient enfuite & fe réconcilioicnt dans k 
jôîe d un feftin bruyant. 

Tout Bréfilien s'approprioit autant de femmes 
qu'il vôuloit ou qu'il pouvoit s*en procurer , & les 
répudioit s'il s'en dégoûtoit. Celles qui manquoîent 
à la foi qu* elles àvoient jurée, étoient, par une cou- 
tume aflèz généralement reçue, punies du dernief 
fupplice , & l'on ne rioit point de l'homme qu'elles 
avoient trompé. Les mères, après leur couche , ne 
gardoient le lit qu'un Jour ou deux-, & portant leur 
enfant pendu au col dans une écharpe de coton, 
elles reprénoient leurs occupations ordinaires fmd 
aucun danger. Eh général , les fuites des couches 
font moins fâcheufes pour les femmes fauvages que 
pour les femmes civilifëes; parce que les premie*- 
res nourriffent toutes leurs eftfaiis , & que la pa- 
reffe des hommes les condamne à une vie très-Ia(- 
borieufe qui rend en elles l'écoulement périodique 
d'autant moins abondant j & les canaux excrétoi- 
res de ce fang fuperflu d'auknt plijs étroits. Un 
long repos, après l'enfantement, loin dé leur être 
néceffaire , leur deviendroit auflî fimefte qu'il le 
{erôit parmi nous aux femmes du peuple. Cette 
circonftance n'eft pas la feule ou l'on voit les avan-- 
tages des trbndîtions diverfes fe co;npenfcn Nous 
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ientons 'le befoin de lexercice. Nous allons cher- 
cher la fanté à la campagne. Nos femmes commen* 
cent à mériter le nom de mères, en allaitant ellesa 
iTîcmes leurs enfans. Ces enfans viennent d être af- 
franchis des entraves du maillot/ Que fignifient ces 
utiles & fages innovations ? Si ce n eft que Thomme 
Tie peut s'écarter indifcrétement des loix de la na- 
ture , fims ôuire à fon bonheur« Dans tous les fie-* 
des à venir, l'homme fauvage s avancera pas à pas 
vers l'état civilifé. L'homme civilifc reviendra vers 
fon état primitif d'où le philofophe conclura qu'il 
cxifte dans rintcrvalle^qui les fépare , un point oà 
Tefide la félicité de reibcce. Mais qui eft-ce qui 
fixera ce point ? Et s'il étoit fixé, quelle feroit l'au- 
torité capable d'y diriger, d'y arrêter l'homme? 

Les voyageurs étoient reçus au Bréfil avec des 
égards marqués* Ils fe voyoient entourés de fem- 
mes qui, en leur lavant les pieds, leur prodiguoient 
les exprefEons les plus obligeantes. Un ne négli-^ 
geott rien pour les bien traiter : mais c'étoit un ou- 
trage impardonnable que de quitter une Emilie od 
Ion avoit été accueilli , pour aller chez une autre 
où Ion pouvoit efpérer un traitement plus agréa- 
ble. Cette hofpitalité eft un des plus fûrs indices de 
nnftinâ & de la dcftination de l'homme pour la 
ibciabilité. 

Née de la commifération naturelle, Thofpitalité 
fiit générale dans les premiers temps. Ce fat preC- 
que l'unique lien des nations ^ ce fat le germe dés 
amitiés les plus anciennes , les plus révérées & les 
plus durables entre dès familles féparées par des 
logions immenfes. Un homi^ie perféaité par fes 
concitoyens ou coupable de quelque délit, ailoit 
chercher au loin ou le repos ou l'impunité. Il fe 
préfentoit à la porte d'une ville ou d'une bourga- 
des & il difoitn Je fuis un tel, fils d'un tel, petite 
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>j fils d'un tel; je viens pour telle ou telle rai(bn. c« 
Et il arrangeoit Ton hiitoire ou Ton menfbnge de 
la manière k plus merveilleufe , la plus pathétique» 
la plus propre à lui donner de Timportance. On 
récoufoit avec avidité, & il ajoutoit?» Recevez- 
99 moi : car Ci vous, ou vos enfans, ou les en^s 
M de vos enfans font jamais conduits par le mal- 
99 heur dans mon pays, ils me nommeront, & les 
M miens les recevront, ce On semparoit de^fa per- 
fonne. Celui auquel il donnoit. la préférence s'en 
tenoit honoré. Il s'établiflbit dans les foyers de ion 
hôte-, il en étoit traité comme un des membres de 
la famille *, il devenoit quelquefois l'époux , le ra- 
vifTeur ou le féduâeur de la fille de la maifbn. 

Ceft de ces aventuriers, peut-être, les premiers 
voyageurs, que font iflus les demi-dieux du paga- 
nifme, fmit du libertinage & de rhofpitalite. La 
plupart durent la naiflânce à des pafTagers à qui Ton 
avoit accordé le coucher & quon ne revit plus. 

Quil foit permis de le dire, il n y a point' d*état 
plus immoral que celui de voyageur. Le voyageur 
par état reflemble au poffeffeur d'une habitation 
immenfe qui, au lieu de s'afleoir à côté de iàfem* 
me, au milieu de fes enfans, employeroit toute ùl 
vie à vifîter fes appartemens. La tyrannie, le crime, 
l'ambition, la mifere, la curiofité, je ne fais quelle 
inquiétude d'efprit, le défir de connoître & de 
voir, l'ennui, le dégoût d'un bonheur ufé, ont ex- 
patrié & expatrieront les hommes dans tous les 
temps. 

Mais dans les fiecles antérieurs à la dvilifâtion i 
au commerce, à l'invention des fignes repréfenta- 
tifs de la richefTe , lorfque Imtérct n'avoit point en- 
core préparé d'afile au voyageur, l'hofpitalité y fup* 
pléa, L accueil fait à l'étranger fut une dette facrée 
que les defcendans de l'homme accueilli acquit- 

toient 
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totcnt fou vent après le laps de plufieurs fiecles. De 
retour dans fon pays , il fç plaifoit à raconter les 
marques de bienveillance quil avoit reçues 5 & la 
mémoire s'en perpétuoit dans la famille. 

Ces mœurs touchantes fe font afibiblies» à. me- 
sure que la communication des peuples s eft facili- 
tée. Des hommes induftrieux, rapaces & vils ont 
iEbroK de tous côtés des établiiTemens , où l'on def- 
cend,oû Ton ordonne, où Ion difpofe des com- 
modités de la vie , comme chez foi. Le maître de 
la maifoti ou l'hôte n eft ni votre bienfaiteur , ni 
votre frère, ni votre ami Ceft votre premier do- 
meftique. L or que vous lui préfentez vous auto- 
rife à le traiter comme il vous plaît. C'cft de vo- 
tre argent , & non de vos égards qtf il fe fonde. LorC- 
x]ue volis êtes forti, il ne fe fou vient plus de vousv 
& vous ne vous fouvenez de lui qu'autant que vous 
en avez été mécontent ou fatisfait* La fainte ho(pi- 
talité, éteinte par-tout où la police & les inftitu- 
tions fociales ont fait des progrès , ne fe retrouve 
flvLS que chez les nations ikuvages & d'une manière 
plus marquée au Brefil que par-tout ailleurs. 

Bien éloignés de cette indifférence ou de cette 
foibleiTe qui nous fait fuir nos morts, qui nous ôte 
Je courage d'en parler, qui nous éloigne des lieux 
•qui pourroient nous en rappeller l'idée , les Bréfî- 
liens regardoient les leurs avecattendriffement, ra- 
contoient leurs exploits avec complaifance, louoient 
leurs vertus avec tranfport On les enterroit debout 
dans une fofTe ronde. Si c'étoit un chef de ûmille, 
on enfevelifToit avec lui fes plumes, fes colliers, 
fes armes. Lôrfqu une peuplade changeoit* de de- 
meure , ce qui arrivoit fouvent fans d'autre motif 
que la fantailie de fe <iéplacer , chaque famille met^- 
toit des pierres remarquables fur la fofTe de fes 
morts les plus refpeûés. Jamais on n approcboit de 
Tome V. B 
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tes monumens de douleur, ikns.poafier des cri» 
eifirayans , aflez femblables à ceux dont on fatibtt 
fetentir les airs quand on alloît combattre. 

L'intérêt ni Tambidon ne conduifoient Jamais les 
Bréfiitens à la guerre Le déilr de venger leurs pro- 
ches ou leurs amis, fut toujours le motif de leurs 
divinons les plus fanglantes. ils aroient pour ora-*- 
leurs, plutôt que pour che6, des vieillards qui déf- 
cidoient les hôfti^ités , qui donnoient le fignal da 
départ, qui, pendant la marche^ s'abandonnoieat 
aux eJcpreflîons d*une haine implacable. Quelque^ 
fois même on s'arrétoit pour écouter des harangues 
emponées qui duroient des heures entières. Elles 
rendoiait vraifemblables celles qu^on lit dans Ho^ 
mère & dans les hiftoriens Romains^ Alors le bruk 
de l'artillerie n'étoufFoit pas k voix des généraux. 

Les combattans étoient armés dune mafiue de 
bois d'ébene > qui avoit (îx pieds de long , un de 
large , & un pouce d'épaifTcun Leurs arcs & leurs 
flèches étoient du même bois. Us avoient pour 
inftnimens de mufique guerrière, des flûtes faites 
avec les oflemens de leurs ennemis. Elles valoient 
bien , pour in(pirer le -courage , nos tambours^qui 
ctouràiflent fur le danger, 8c nos trompettes qui 
donnent le fignal & peut-être la peur de la mort. 
Leurs généraux étoient les meilleurs foldats desguer^ 
Tes précédentes. 

Les premières attaques ne (e ûifoient jamais à 
découvert. Chaque armée cherchoit à fe ménager 
les avantages d une furprife. Rarement combattoit- 
on de pied ferme. L'ambition fe réduifoit à faire 
des priîonniers. Us étoient égorgés & mangés avec 
appareil. Durant le feftin, les anciens exhortoient 
les jeunes gens à devenir guerriers intrépides , pour 
fe régaler iouvent d'un mets fi honorable. Cet attrait 
jpour la chair humaine ne faifoit jamais dévorer 



<eux des ennemU qui avoient périr dans laâtiom 
Les BréfUieïis fe bornoientà ceux qui étoient tonY* 
bés vifs dans leuns mains. 

Le fort des prifonniers de guerre a, fuivi les dif* 
férens âgeis de la raifon. Les nations les plus polîr 
cées les rançonnent, les échangent on les rçftituent9 
lorique la paix a fuccédé aux hoftilités. Les peur 
pies, à demi' barbares, fe les approprient & leâ 
i^éduifent en cfclavage. Les fauv^es ordinaires Iqs 
maflâcrent, fans les tourmenter. Les plus fauvàgea 
des homm^ les tourmentent, les égorgent & le^ 
inatigenL C eft leur exécrable droit des genSé 

Cette antropopfaagie a long-temps pailé pp^f 
jpne chimère dans lefprit de quelques fceptiqiues* 
ïk ne poùvoient fe perluader oue le befoin eût 
4réduit aucune nation à la cruelle néceïlité de Ce 
iepaître des entrailles de l'homme •, & ils croyoient 
encore moins au'on fe fût porté à cette atrocité 
•6qs y être force par une privation abfolue de tous 
le$ foutiens de la. vie» Depuis que des faits plus 
jQttltipliés, des témoignages plus impofanS) des re* 
.latioDS plus authentiques ont diflîpe les doutes des 
•pitts inaédule; t on a vu des philofophes qui cher- 
choient à Jv^ftifier cette pratique de plufieurs peu^- 
f les làuvases. Ils ont continue à s'élever avec force 
contre la barbarie des fouverains qui, par un ca-- 
prtce> en voyoient leurs malheureux fujets aux bou-» 
.(tiicries de la guerre : mais ils ont penfé qu'il étoit 
|Ddiâ*érent qu im cadavre ait dévore par un hommp 
ou par un vautour. 

Peut-être, en effet, eet ufage na-t-il en lai- 
même rien de criminel , rien qui répugne à la mo« 
raie : mais combien les cohféquences n en feroient* 
elles pas pernicieufes ? Quand vous aurez autorifé 
Thomme à manger la chair de l'homme, iî fpri pa-^ 
lais y trouve de la faveur, il ne vous reftera plus 
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3U à rendre la vapeur du (ang agréable à l'odorat 
les tyrans. Imaginez alors ces deux phénomènes 
communs fur la furfece-du globe*, & arrêtez vos 
regards fur refpcce humaine, lî vous pouvez en 
fupporter le ipedacle. 

^ Au Brefil, Tes têtes des ennemis, màflacrés dans 
le combat ou immolés après TaCHon , étoient con- 
fervées trcs-précieufetnent. On les montroit avec 
cftentation , comme des monumens de valeur & de 
viâroîre. Les héros de ces nation^ féroces portoieht 
leurs exploits gravés dur leurs membres par des in- 
cifions qui les honoroient. Plus ils étoient défigu^ 
rés, & plus leur gloire étoit grande. 

Ces moeurs navoient pas difpofé les Brésiliens à 
Afcendant f^^^voir patiemhient les fers dont on vouloit les 
desmiffion. charger : mais que pouvoierit des fauvages contre 
naires fur les armes & la difcipline de ITEurope? Un aflc« 
d^Brefir& F^"^. nombre avoit fubi le- joug > lorfquen 15+9, 
fur les Por- ^ ^^ur de Lifbonne jugea convenable d'envoyer 
tugaisjdans un chef pour régler un établiffement abandonné 
Icspremiers jufqu'alors aux fureurs & aux caprices de quelqueis 
cXnie brigands. En bâtiffant San-Salvadôr, Thomas de 
Souza donna un centre à la colonie : mais la gloire 
de la fiaire Jouir de quelque calme était téiervée 
aux jéfuites qui l'accompagnoiént. Ces hommes in- 
trépides, à qui la religion ou l'ambition firent tou- 
jours entreprendre de grandes chofes, fe difperfe^- 
r^nt parmi les Indiens. Ceux de ces miffionnafreV» 
qui, en haine du nom Portugais, étoient maffacrés* 
le trouvoient aufliTtôt remplacés par d'autres^ qui 
n*avoient dans la bouche que les tendres noms de 
paix & de charité. Cette magnanimité confondit 
des barbares, qui jamais n'avoient fu pardonner. 
Infènfiblement ils prirent confiance en des hommes 
qui ne paroiflbient les rechercher que pour les ren- 
dre heureux. Leur penchant, pour les miilionnai^ 
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rcs j devint une paffion. LorTquun jéfuite devoît 
arriver chez quelque nation , les jeunes gens ai*» 
loient en foule au-devant de lui» le cachant dans 
les bois fitués fur la rout;e. A fon approche, ils 
ibrtoient de leur retraite ; ils jouoient de leurs 
fifres, ils battoient leurs tamboiurs, ils rempliffoient 
les airs de chants d'aiégreâe , ils .danfoient , ils 
n'omettoient rien de ce qui ppuvoit marquer leur* 
>iàtis&â:ion. A lentrée du village étoient les an- 
ciens, les principaux chefs des habitations, qui 
montroient une joie auffi vive, mais plus réfervce. 
Un peu plus loin , on voyoit les jeunes filles , les 
femmes dans une pofture refpeéhieufe & conve^ 
nable à leur fexe. Tous réunis, ils coaduifoient en 
triomphe leur père dans les lieux où Ton devoit 
saflembler. Là , il les inftruifoit des principaux 
myfteres de la religion -, il les exbortoit a la régu- 
larité des mœurs, à 1 amour de la juftiqe, à la cha-> 
rite fraternelle, à Thorreur du fang bmnain , & les 
baptifoit. 

' Comme ces miflîonnaires étoient en, trop petit 
nombre pour tout faire par eux-mêmes , ils en- 
voyoient fouvent à leur place les plus intelligent 
d entre leurs Indiens. Ces hommes , fiers d'uno 
deftination (i glorieuiê, difhibuoient des hacfies» 
des couteaux, dts miroirs aux fauvages qu'ils trou- 
voient; & leur peignoient les Portugais doux, 
humains , bienfaifans. Us ne revenoient jimiais 
de leurs courfes, fans être fuivis de quelques. Bré- 
filiens , dont ils avoient au moins excité la eu- 
riofité. Dès que ces barbares avoient vu les Jéfui- 
tes, ils ne pouvoient plus s'en féparcr. Quand 
ils retoumoient chez eux, c'étoit pour inviter leurs 
£unilles & leurs amis à partager leur bonheur ; 
cétoit pour montrer les préfens qu'on leur avoit 
iaitSc 
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Si quelqu'un dbutoit de ces heureux eAets db 
la bien&Uance & de l'humanité fur des peuples 
'làuvages , qu il comf)are les progrès que les jéfiii- 
tes ont faits, en très-peu de temps, dans 1* Améri- 
que Méridionale, avec ceux que les armes & Ids 
vaiâeaux de TEIpâgne & du Portugal n ont pu 
faire en deux fiecles. Tandis que des milliefs dé 
foldats changeoieht deux grands empires policés 
en déferts de faiivages errans, quelques miifiotw 
naîres ont changé de petite* nations errantes en 
plufîeurs grands [>euples policés. Si ces homtiier 
aûift & courageux avoient eu un efpdt moiffs în- 
feûé que celui de Rome; (î, formés en focîété 
dans la cour la plus intrigante & la plus corrom- 
pue de l'Europe, ils ne s'étôîerft pas introduits 
dans les autres cours pour influer fur tous les évé- 
nemens politiques; ^ils n'avoient révolta, parleur 
intolérance, tous les gens modérés, &• tous les 
tribunaux par leur pamon pour le defpotîfmei fi 
un zele outré pour la religion ne les eût rendus 
les ennemis fecrets du progrès des cbnnbiflances & 
les perfécuteurs de la philolbphie ; s'ils avoient 
employé autant d'art à fe faire aimer qu'à fé fid/e 
craindre-, s'ils avoient été aiïffi jaloux d'accroîtî^ 
la fplendeur de leur fociété que d'en augmenter la 
puiflance; fi leurs chefs n'avoient pas abufé des 
vertus même de la plupart des membres : l'Ancieh 
& le Nouveau-Monde jouiroient encore des tra- 
vaux d'un corps qu'on pouvoit rendre utile , en 
l'empêchant d'ctre néceflaire. Le dix-huitieme fié- 
cle n auroit pas à rougir des atrocités qui ont ac- 
compagné fon anéatîtiflement. L'univers continue- 
toit à être arrofé de leurs fueurs, & fécondé par 
leurs entreprifes. 

Les Brefiliens avoient eu trop fiijet de haïr les 
Européens, pour ne pas fe déncr même de leurs • 



luen^ts. Mais un tmt de jaftice» qiû fit un giran4 
éclat» diminua cette méfiance. 

Les Portugais^ ^voient formé rétabliilêment de 
SaintrVincent fur ht côte de la mer , au vingts 
quatrième degré de latitude auflxaie. Là, ib com^ 
merçoient paihblement avec les Cariges» la nation 
la plus douce & la plus policée de tout le Brefil. 
L'utilité qu on retiroit de cette liaiTon n empêcha 
pas. qu'on n'enlevât foixante-dix hommes pour en 
, &ire des efclaves. L'auteur de cet attentat fîiC con- 
damné à ramener les priTonniers où il les avoit 
pris» & à fiiire les excuies qu'exigeoit une fi grande 
mfiilte. Deux jéfiiites, chargés de faire recevoir 
les réparations , que fans eux on n'^eût jamais or- 
données, en donnèrent avis à Farancâha, l'homme ' 
Je plus accrédité de fa nation. Il vint au-devant 
deux, & les embraflant avec des larmes de joie : 
f) Mes pères, leur dit-il, nous confèntons.à ou- 
99 blier le paflé, & à faire une nouvelle alliance 
u avec les Portugais : mais qu'ils foient déform^ris 
99 plus modérés & plus fidèles aux droits des na- 
i> tions, qu'ils ne l'ont été. Notre attachement raé- 
99 rite au moins de l'équité. On nous traite de bar- 
9j bares, cependant nous refpeûons la juilice de 
99 nos amis, ce Les miffionnaires ayant promis qUe 
leur nation obferveroit déformais plus reltgieufe- 
ment les loix de la paix & de l'union, Farancâha 
reprit ; 99 Si vous doutez de la bonne foi des Ca« 
99 riges, je vais vous en donner une preuve. J'ai 
99 un neveu que j'aime tendrement*, il efl; l'efpé- 
. 99 rance de ma maifon , & fait les délices de iâ 
99 mer« : elle mourroit de douleur, fi elle perdoit 
99 fon fils. Je veux cependant vous le donner en 
99 otage. Emmenez-le avec vous , cultivez fa jeunef- 
99 fe, prenez foin de fon éducation, inftruifez-le 
99 de votre relirâon. Que fes mœurs foient dou^ 

B4 
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>9 ces y qu elles fotent purei J efpere qu'à votre 
19 retour, vous ininftruirez auflî, & que vou^ me 
s> rendrez à la lumière. 99 Plulleurs Cariges imitè- 
rent cet exemple, & envoyèrent leurs enfans i 
Saint-Vincent pour y être élevés. Les jéfuites ctoient 
trop adroits , poUr ne pas tirer un grand parti de 
cet événement : mais rien ne fait foupçonner qu'ils 
'cherchaient à tromper les Indiens, en les portant 
à la foumiflion. L'avarice n avoit pas encore gagné 
ces miflionnaireS) & le crédit quils avoient alors 
à la cour, les faifoit aSèz refpei^er dans la colo- 
re, pour que le fort de leurs néopbites ne fût 
pas 4 plaindre. 

Ce temps de tranquillité fut mis à profit. Depuis 
quelques années des cannes à fucre avoient été por- 
tées de Madère au Brefil dont le fol & le climat 
s'étoient trouvés favorables à cette riche plante. Lai 
culture en fut d abord très-foible : mais on n'eut 
pas plutôt fiibftitué, vers l'an 1570, les bras ner*- 
veux du nègre aux travaux languifTans des Indiens» 
qu elle prit des accroifîemens. Ils devenoient de 
jour en jour plus confidérables, parce que cettâ 
produéUon , bornée jufqu alors aux ufages de la mé- 
decine, devenoit de plus en plus un objet de vo^ 
lupté. 
Vii.ns Cette profoérité, dont tous les marchés de TEu- 
Irrupdo rope étoientle théâtre, excita la cupidité des Fran-» 
desFran- çois, ils tentèrent fuccefEvement de former trois 
B?e^!"* ^" ^"^*^^ établiffemens au BrefiL Leur légèreté ne 
leur permit pas d'attendre le fruit, communément 
tardif, des nouvelles entreprifes. Ils abandonnèrent, 
par inconftance & par lamtude , des efpérances ca-^ 
pables de foutenir des efprits qui n auroient pas été 
auflî faciles à fe rebuter, que prompts à entreprenr- 
. dre. L'unique monument précieux de leurs cour- 
fes. infru Aueufes, efl un dialogue qui j^eint d'âUr 



DIS S u X Indes. 15 

tant mieux le bon (èns naturel des lâuvages , qu il 
ttk écrit dans ce ftyle naïf qui caraûérifoit , il y at 
deux fiecles, la langue Françoife , & où Ton retrouve 
encore des grâces qu elle doit regretter. 

»> Les Bréfiliens , dit Lery , lun des interlocu- 
99 teurs, fort ébahis de voir les François prendre 
9j tant de peine d'aller quérir leur bois, il y eut 
99 une fois un de leurs vieillards qui me fit cette 
99 demande. Que veut dire , que vous autres Fran- 
>» çoîs venez de fi loin quérir du bois pour vous 
93 chauffer ? N y en a-t-il point en votre terre ? A 
99 quoi lui ayant répondu qu'oui , & en, grande 
991 quantité, mais non pas de telle forte que le leur; 
99 lequel nous ne brûlions pas comme iLpenfbit, 
99 ains comme eux-mêmes en ufoient pour teindre 
9> leurs cordons & plumages, les nôtres lamenoient 
95 pour faire la teinture. Il me répliqua : Voire 
99 mais vous en faut-il tant? Oui, lui dis- je 5 car 
9j y ayant tel marchand en notre pays qui a plus de 
99 frifes & de draps rouges aue vous n en avez ja- 
99 mais vu par deçà, un,4eul achètera tout le bois 
f> dont plufieurs navires s'en retournent chargés. 
99 Ha, ha! dit le fauvage, tu me contes merveil- 
99 les ! Puis penfant bien à ce que je lui vcnois de 
99 dire, plus outre, dit : mais cet homme tant riche 
9f dont tu parles, ne meurt-il point? Si fait, fi fait, 
99 lui dis- je, auflî-bien que les autres. Sur quoi, 
M comme ils ro,nt grands difcoureurs, il me d&-t 
99 manda derechef: Et quand doncques il-eft mort, 
9» à qui eft tout le bien qu'il laifT^ ? A fes enfans , 
99 lui dis- je, s'il en a;& à défaut d'iceux, à fes fre-. 
99 res , fœurs , ou plus prochains. Vraiment , dit 
99 alors mon vieillard , à cette heure cognois-]e 
99 que vous autres François êtes de grands fols-, car 
99 vous faut-il tant travailler à pafTer la mer pour 
99 amaâer des richeflcs à ceux qui furvivent après 
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>9 VOUS, comme (i la terre qui vous a neurcis n'é-^' 

99 toit point fuffifacite atiffi pour les nourrir? Nous 

99 avons des etifans & des parens , lefqi^els 9 coaune 

99 tu vois, nous aimons; mais parce que tiQUS Com^ 

99 mes aiTurés qu après notre mort» la terre qui nous 

99 a nourris les nourrira » certes nous nous Tepo- 

99 fons fur ceh. c« 

vin. Cette philofophîc, fî naturelle h des peuples faiv 

Conquêtes vages que la nature exempte de l'ambition > ro^ 

éTb^itoî te étrangère aux nations policées ^ui ont éprouvé vom 

MstSL ^ ^^ ™^^i^ d^ luxe & de la cupidité , ne £t pas grande 

impreffion {isr les François. Ils dévoient fWccoai^ 

ber à la tentation des richeffes , dont la foif déifo- 

r roit alors tous les peuples maritimes de TËurope. 

Les HoUandois, qui étoient devenus républicains 

par hafard i & commerçans par néceifité, furent pjus 

conilans & plus heureux que les François dans leurs 

entreprifes fur le Brefil. Ils n avoient d&iie qu à une 

nation auffi petite que k leur, qui, à Jeur exem*- 

pie, devoit bientôt fecouer le Joug de TETpagne» 

mais en gardant celui dt la royauté. 

Toutes les hiffioires font pleines des aétçs de ty- 
rannie & de cruauté qui fouleverent les Pays-lBk» 
contre Philippe IL Les provinces les plus ricbes fu- 
rent retenues ou ramenées fous un fceptrede fer : 
mais les plus pauvres , celles qui étoient connue fub- 
mergées, réuffîrent par deç efforts plus qu*huraains 
k affurer leur indépendance. Lorfque leur liberté 
fut folidement établie, elles allèrent attaquer leur 
ennemi fur les mers les plus éloignées, dans Tlnde, 
dans le Gange , ju(qaes aux Moluques , qui faifoient 
partie de la domination Efpagnole , depuis qu elle 
comptoit le Portugal au nombre de fes pofleffions. 
La trêve de 1 609 donna à cette entreprenante & 
heureufe république, le temps de mûrir fes npû- 
' veaux projets» Ils éclatèrent en i6ii > pu: la créar 
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tien éhinc éompagnie des Indes Occidental»» dolit 
on efpéra les mêmes fucces dans TAfrique & dans 
fAmériaUe, comprlfes dans fon privilège, quavoit 
eus en Afie celle des Indes Orientales. Les opéra- 
tions de la nouvelle fodété commencèrent par 1 at- 
taque du Brefil. 

On avoit les lumières néceffaiws pour fe bien 
conduire. Quelques navigateurs Hollandois avoient 
hàfardé dfy adler, fans être arrêtés par k loi qui en 
intèrdifoit lentt^e à tous les étrangers. Comme, 
iuivànt fufage de leur nation, ils ofiroient leurs 
marchai^difes è beaucoup meilleur marché que cel- 
les' ^ui venoient de la métropole, ils furent accueil- 
lis £ivorablelnent. Ces interlopes dirent à leurre- 
HÉotir, que le pays étoit dans, une efpecc danarcUo; 

3ue la domination étrangère y avoit étouffé l'amour 
e la patrie -, que l'intérêt pcrfonnel y avoit coi^- 
rompu tous les efprits-, que les foldats étoient de- 
venus marchands ; ou'on avoit oublié jufouaux pre- 
mières notions de la guerre-, & quil fuffiroit d« fe 
J>réfenter avec des forces un peu confidérables, pour 
ùrmbnter îrfaaiibleinent les légers obftaclès qui 
pourroie'ht s oppofer à la conquête dune région 
^ fa riche. 

La compagnie -fehargfea, en 1^24, Jacob Wille- 
kens de cette entreprife. ÏI alla droit à, la capitale. 
Saii^lvador fe rendit à la vue de la flotte Hol- 
làndoife. Le Jèfte de la province , quoique la plus 
étendue & la plus peuplée de la colonie, ne fit 
guère plus de réfîftance. 

C'étoît un terrible revers : mais il n'affligea point 
le confèil d'Efpagne. Depuis que cette couronne 
avoit fubjugué le Portugal, elle nen trouvoitpas 
les peuplés auflî fournis qu'elle l'eût voulu. Un dé- 
faftre qui pouvoit les rendre plus dépendans lui 
parut un grand avantage ^ & fes miniltres fe ^-^ 
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citèrent davoir enfin trouvé 1 occafion d'aggraver 
le joug de leur defpotifme. 

Sans avoir des idées plus juftes ni des fentimens 
plus nobles, Philippe peniâ que la ma)efté du trône 
exigeoitde lui «Quelques démonftrations, Quelques 
bienféances. Il écrivit aux Portugais les plus dis- 
tingués, pour les exhorter à faire les efforts géné- 
reux quexigeoient les circonflances. Ils y étoient. 
difpofês. L'intérêt peribnnel, le zele pour la patrie f 
le défir de réprimer la joie de leurs tyrans ^ tout 
concouroit à redoubler, leur aélivité. Ceux. qui 
avoient de l'argent, le prodiguèrent. D'autres le- 
vèrent des troupes. Tous vouloient fervir. En trois 
mois on arma vingt-fix vaifleaux. Ils partirent au 
commencement de i6x6y avec ceux que la Icn*^ 
teur & la politique de TEipagne avoient fait trop 
long-temps attendre. 

L'Archevêque de San-Salvador, Michel Texeira» 
leur avoit' préparé un fuccès facile. Ce prélat guer-^ 
rier, à la tête de quinze cents hommes, avoit d'a- 
bord arrêté les progrès de l'ennemi. Il Tavoit in- 
fulté, harcelé, batm, pouffé, enfermé & bloqué 
dans la place. Les Hollandgis réduits par la faim; 
' l'ennui & la mifere, forcèrent leur gouverneur de 
fè rendre aux troupes que la flotte avoit débar- 
quées en arrivant : ils furent tous portés en Europe. 

Les fuccès que la compagnie avoit fur mer, îa 
dédommagèrent de cette perte. Ses vaiiTeaux né. 
re^croient jamais dans les ports, que triomphans & 
chargés des dépouilles des Portugais & des Efpa- 
gnols. Elle jettoit un éclat qui cauîoit de l'ombrage 
aux puiflances même les plus intéreffées à la prof- 
périté des HoUandois. L'Océan étoit couvert de fes 
flottes. Ses amiraux cherchoient, par dQS exploits 
utiles , à conferver (a confiance. Les officiers mbal- 
ternes vouloient s'élever, en fécondant la valeur & 



l'intelligence de leurs chefs. L'ardeur du foldat & 
du matelot étoit fans exemple : rien» ne rebutoit ces 
hommes fermes & intrépides. Les fatigues de la 
mer, les maladies, les combats multipliés : tout 
iêmbloit les aguerrir, & redoubler leur émulation. 
I-a compagnie entretenoit cç fentiment utile par dç 
fréquentes récompenfes. Outre la paie qu'on leur 
donnoit, elle leur permettoit un commerce parti- 
culier. Cette faveur les encourageoit, & en multi- 
plioit le nombre. Leur fortune fe trouvant liée, 
par un arrangetfient fi iàge , avec celle du corps 
qui les em'ployoit, ils^vouloient être toujours en 
aâion. Jatnais ils ne rendoient leurs vaiâêaux*, ja- 
mais ils ne^ manquoient d'attaquer les vaiflcaux en- 
nemis avec rinteiligènce, l'audace & l'acharnement 
qui apurent la viâoire. En treize an& de temps, la 
compagnie arma huit cents navires, dont la dépenfe 
montoit à 90,000,000 livres. Ils en prirent cini^ 
cents quarante-cinq à l'ennemi, qui, avec les mar- 
cbandilés dont ils étoient charges , furent vendus 
- 180,000,000 livres. Aufli le dividende ne. fut^il 
jamais au-deâbus de vingt pour cent, 0c s'éleva- t-il 
fouvent.à cinquante. Cette prqfpérité, qui n'avoit 
d'autre bafe que la guerre , . mit la compagnie en 
état d'attaquer de nouveau le Brefil. 

Son amiral, Henri Lonk, arriva au conamence- 
ment de 1 6 5 o , avec quajrànte-fix vaifleaux de guçrre 
fur la côte de Fernambuc , une des plus jgrandçs 
provinces du pays, & alors la mieux fortifia. Il la 
. ibumit, après avoir livré plufîeurs combats fanglans, 
dont il fortit toujours viâorieux. Les troupes qu il 
avoir laiflées en partant, fubjuguerent dans les an- 
nées 1633, 16^^ Se ié35 l^s contrées limitrophes. 
C'étoit la partie la plus cultivée du Brcfil , celle 
qui par conféquent ofîroit le plus de denrées. 

Ces richefîes, qui avoient quitté la route de 
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îiÙ>6nnt pour prendre celle d'Amftecikm » ta- 

Aamment la compagnie. Elle décide la con<]uête d» 

Brefîl^ entier, & charee Maurice de NafTau de cette 

èntreprife. Ce génér J arrive à fa deftination dans 

ks premiers jours de 16^7. Il trouve de h difei* 

^line dans les foldatsy de lexpérience dans les 

cfae£s, de la volonté dans tous les oœurs, & il fe 

niêt en campagne. C^ lui oppore fuccefErement 

Albuqu^que» Banjola, Louis Rocca de Borgia; 

' tt le Éréfilien Cameron^ l'idole des âens, paffionné 

pour les Portugais 9 brave» aûff, foTé, à qui ti ncf 

ànanque pour être général, que d'avoir- appris la 

guerre fous de bons maîtres. Tous ces dumrenr 

chefs fe donnent de grands mouvemens, pour cow^ 

vrir les oofleiSons ddnt on leur avoit* confié far 

défoife. Leurs effcMrts Scmt inutiles. Les^Uolladdois 

achèvent de fe rendre maîtres de toutes le^' oâles 

^ui s'étendent depuis* Saa^alvador jufqu à l'Âxna* 

zone. ' *• 

IX. Ce fut dans ces circonftances quNin jéfiiite éio^ 

Plainces quent, Antoine Vieira, prononça, dans tm* des 

cattîu^POT^ temples de Bahia, le difcoun le plus véhément & 

ca^ à le plus extraordinaire qu'on ait peut-être jamais en^ 

Dieu , fur tèndu dans aucune chaire chrétienne. La fingularité 

les fuccès jç ^g fermon fera peut-être excufer la longue ana*- 

tion héréti- 'X^ S"^ ^^^^ ^^ allons donner. 

que, Vieira prit pour texte la fin du pfèaume 4 j , où 

le prophète s'adrefTant à Dteu , lui dit : 9> Réveille^ 
S9 toi, Seigneur*, pourquoi t'es-tu endormi? pour- 
. 99 quoi as-tu détourné ta face de nous ^ pourquoi 
$9 as- tu oublié notre mifere & nos tribulations? Ré- 
»> veille-toi-, viens à notre fecours. Songe à la gloire 
99 de ton nom , & fauve-nous. 99 

jj G'eft par ces paroles, remplies d'une pieufe 
99 fermeté, d'une religieufe audace-, c'eft ainfi, dit 
j# l'orateur, qu'en proteftant plutôt qu'en priant. 
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»» le prophète roi parle à Dieu. Le temps & |^ 
9% circonftances foiat les mêmes *, & j'oferai dire 
9y auffi ; réveiUe-toi. Pourquoi t*es-iu endormi? « 
Vieira reprend Ion texte, y & après avoir démoo^ 
ttè k- conformité des malheurs dlfraëi & d^$ Por*- 
ti^ais, il ajoute : h Ccf ne font donc point les pçur 
99 pies que ps prêcherai aujourd'hui. Ma voix & 
M nies- paroles s élèveront plus haut rafpire dâm 
99 ce mom^it à pénétrer jiifques dans le lein de la 
9» divinhé. Ceft le dernier .jour de la quiisizaine 
99 ^ne dans toutes les églifes de la métropole ,on 
99 a deftiné à. des prières devant les (àcrés autels.^ 
•9 & puifqixe ce jour eftje dernier, il convient de 
99 recourir au feiil & dernier i:emede. Les or^ateurs . 
M éirangéUques ont travaillé .vainement à vous ^ame- 
99*uXTr à féfapUcence. Puifque vous avez été fourds» 
99 ptttiqu'ils ne vous ont pas converti >ceA toi^^/ 
99 Seigneur, que je convertirai-, & quo^^e noui 
99 foyons les pécheurs , c'eft toi qui te repentiras, 

99Lodque les enfgns.dlirpiël eurent commis le 
99icrime cbns ;le défert» e^ adorant le veau dor^ 
99 ta réyéks leur faute à Moïfe, & tu ajoutas» 
99 dans ton courroux que tu vqubis anéantir ces. 
91 ingrats. Moïfe te dit ; & pourquoi ton indi- 
99 gnation contre ton peuple? Avant que de icvir, 
t9 confidere ce qu il eft à propos que tu fafles. 
99 Veux* tu que 1 Egyptien t^accufe de ne nous avoir 
99 malicieufement tirés de Tefclavage que pour nous 
99 exterminer dans les montagnes? Songe à la gloire 
99 de ton nom. 

99 Telle fut la lo^que de MoiTe, 8c telle fera 
99 la mienne. Tu te repentis du projet que tu 
99 avois formé. Tu es le même. Mes raifons fout 
99 plus fortes que celles du légiiQateur des Hébreux. 
S9 Elles auront le même effet fur toi -, & (î tu as 
99 formé le projet de. nous perdre, tu t'en repenti- 
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99 ras. Ignores-tu que Thérétique enflé des fuccès 
99 que tu lui accordes , a déjà dit que c eO: à la 
99 fâufleté de notre cuite qu'il doit ta produétion & 
^9 fes viftoires? Et que veux-tu qu'en penfent les 
99 Gentils qui nous environnent, le Taiapoin qui 
M ne te connoît pas encore, l'inconftant Indien, 
99 l'ignorant & ftupide Egyptien , à peine mouillé 
99 des eaux du baptême ? Les peuples font^Is capt- 
99 bles de fonder & d'addrer la profondeur de tes 
99jugemens? Réveille- toi donc, &'{î.ttt prisnds 
99 quelque foin de ta gloire, ne fouffrc pas quoR 
99 pUife dans nos dé&ites des argumens contre no- 
99 tre croyance. Réveille- toi-, & que les témpétci 
99 qui ont diilîpé nos flottes » diifipent celles dt 
99 notre ennemi commun : que la pefte, que les 
-99 maladies qui ont fondu nos années, fondent les 
99 fiennes^ & puifque les <onfeils des. hommes fe 
99 corrompent, quand il te plaît, rempUs les fien» 
99 & de ténèbres & de confufion. 

99 Jofué étoit plus faint & plus patient que: nôus. 
99 Cependant fon langage ne fut pas auire qiie le 
99 mien , -8c -la circonftance étoit bien moins im-^ 
99 portante. Il traverfe le Jourdain ; il attaque la 
99 ville de Haï*, fes troupes font difperfécs. Sa 
99 perte fut médiocre; & le voilà qu'il déchire fes 
99 vêtemens, qui fe roule à terre, qui fe répand 
99 en plaintes ameres , qui s'écrie : Et oaurquoi 
99 nous faire paffer le Jourdain? Dis Seigneur, 
99 étoit-ce pour nous livrer à VAmorrhéen l Et 
99 moi, lonquil s'agit d'un peuple immenfe, dans 
99 une vafte contrée, je ne m'écrierai pasL : Nç 
99 nous as-tu donné ces contrées que pour nous 
99 les ôter? Si tu les deftinois au Holiandois, que 
.9jne rappellôis-tu lorfiju elles étoient incultes J 
99 L'hérétique t*a-t-il rendu de fi grands fervices^ ' 
19 & fommes-nous fi vils à tes yeux que tu nous 

aies 
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f» aie^ tirés de notre contrée pour être ici ion . 
99 défricheur, pour lui bâtir des villes, pour Icn- 
99 richir par nos travaux? Voili donc le dédom- 
^a magement que tu ayois attaché dans ton cœur à 
99 tant d'hommes égorgés fur. la terre , & perdus 
99 fur les eaux ? Cek fera pourtant fi tu l'as réfolu. 
» Mais je te préviens que ceux que tu rejettes» 
99 que tu accables aujourd'hui, demain tu les re- 
99.diercheras 4àns les retrouver. 

99 Job , écrafé de malheurs , contefte avec toL 

9> Tu ne veux pas, fans doute, que nous foyons 

9> plus infenfibles que lui. Il te dit : Puifquè tu 

99 as décidé nyi perte , confommeAa ; tue-moi j 

9t anéàntis-moi ; que je fois inhumé & réduit en 

-99 poujfiert i fy confins : mais demain > tu me 

f > chercheras & tune me trouveras plus. Tu auras 

19 des Sabéensj des Chaldéensj des blajphémateurs 

9i de ton nom : mais Job , mais le firviteur fidelt 

99 qui t'adore, tu ne V auras plus. 

' w Eh bien, Seignetir, )ttc dis avec Job : em- 

»9 brafe , détruits , confume*nous tous : mais un 

%9 jour , mais demain tu chercheras des Portugais 

199 & tu en chercheras vainement. A ton avis, la 

•|9L Hollande te fournira des conquérans apoftoliques 

99 qui porteront, au péril de leur vie^ par toute 

99 la terre , l'étendard de la croix \ La Hollande 

99. te formera un féminaire de prédicateurs apofto- 

99 liques qui courront arroter de leur fang des 

;99 contrées barbares pour les intérêts de ta foi ? 

99 La Hollande t'élevera des temples qui te plai- 

99 fent, te conftruira des autels fur leiquels tu def- 

99 cendes, te confâcrera de vrais miniflbres^ t'of&ira 

'99 le grand facrifice, & te rendra le culte digne de 

'99 toi } Oui , oui , le culte que tu en recevras , 

^9 ce fera celui quelle pratique journellement à 

^ Amflerdam, à MiddeibQurg, à Fie/lingue^ & 

Tome V. C 
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19 dans les antres cahtons de cet enfer humide St 
99 froid. 

» Je fais bien^ Seigneur, que la propagation de 
»9 ta foi 8t les intérêts de ta gloire ne dépendent 
99 pas de nous '9 & oue quand il n'y autoit point 
» d'hommes, ta puiiiance aninunties pierres en fuf* 
99 citeroit desenfâns d'Abraham. Mais je fais auffi 
tâ^que depuis Adam, tu nas point créé d'hommes 
99 dnne efpece nouvelle ; que tu te fers de ceux 
99 qui font , & que tu n'admets à tes* defleins les 
«9 moins bons qu'au dé&ut de meilleurs. Témoin Ift 
>9 parabole du banquet : Faites entrer les aveugles 
99 & les boiteiix. Voilà la marche de ta providen«- 
99 ce. La changes-tu aujourd'hui? Nous avons été 
99 les conviés^ nous n'avons pas refufé de nous rent-^ 
ti dre au feftin, & tu nous préfères des aveugles» 
99 des boiteux s des luthériens, des calvirïiftes» 
99 aveugles dans la foi, boiteux dans les œuvres!: 

99 Si nous fommes afiez malheureux pour que le 
99 Hollandois fe rende maître du Breiil, ce que Je 
99 te repréfentiB avec humilité ^ mais très-férieufe»*- 
99 ment, c'eft d'y bien regarder avant Texécutîoa 
99 de ton arrêta Pefe ferupuleufement ce qui poarm 
99 t'en arriver. Confulte-toi pendant qu'il en ediei*' 
99 core temps. Si tu as à te repentir , il vaut mieux 
99 que ce foit à préfent aue quand le mal fera fan» 
99 remède. Tu voi$ où j en veux venir , & les rai- 
99 fons prifes d^ns ta propre conduite, de la rembn;- 
99 trance que je té fais. Avant le déluge, m étoisr 
91 avflî très-courroucé contre le genre-humain. Noé 
99 eut beau te prier pendant un fiecle. Tu periifta» 
99 dans ta cblere« Les cataraâes du ciel fe rompent 
99 enfin. Les eaux ont furmonté les fommets dei^ 
99 montagnes. La terre entière eft inondée ^ & ta 
99 )uftice eft fatis&iteé Mais trois jours après, lorft* 
99 que les corps fumagerent> lor%ue tes yemt s'aih 
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♦? jÉterènt fur la multitude des cadavres livides 5 
f^'iorfque la furfacè des mers t*ofFrit>le fpeâ:acle lô 
%* 'plus trifte , le plus affreux (pedaele qui eût ja- 
f^ mais afïirgé les regards des anges : que devins-tu? 
119 Frappé de ce tableau , comme fi tu ne lavoîs pas 
>j prévu , tes entrailles s'émurent de douleur. Tu tt 
99 repentis d'avoir fait le monde. Tu eus des re- 
99 erets fur le pafle. Tu pris des réfolutions pour 
99 Pavenir. Voilà comme tu es •, & puifque c'eft-ià 
99 ton caraâerCj pourquoi ne pas te ménager toi-^ 
>> même en nous épargnant? Pourquoi faire à pré^ 
» fent le fiiribond, fi ton cteur en doit murmurer^ 
>» fi l'exécution des arrêts de ta juftice doit affligçt 
f> ta bonté ? Songes-y avant de commencer, & con- 
» fidere les fuites du nouveau déluge que tu aSpro- 
19 jette. Je vais te les peindre* 

>5 La Bahia & le refte du Brcffil fotît devenus là 
>j proie des Hollan dois -, je les fuppofe. Vois-les. Ih 
99 entrent dans cette ville avec la fureur des con- 
99 ouéransj aveè la rage d'hérétiques. Vois que ni 
99 1 âge , ni le fexe ne font épargnés. Vois le fang 
99 qui coule. Vois les coupâmes , les innocens , les 
f » femmes , leis enfans paffés au fil de Tépée , égor- 
^9 gés les uns fur leS autres. Vois les larmes deà 
»j vierges qui pleurent l'injure qu'elles ont fouf- 
>j ferte. Vois les vieillards traînés par les cheveux. 
» Entends les cris confus des religieux , des prêtres 
» qui embraflent leurs autels & qui élèvent leuw 
tj bras vers toi. Toi-même, Seigneur, tu n'échap^ 
iî.peras pas à leurs violences. Oui! tu en auras ta 
99 part. Uhérétiquè forcera les portes de tes tém- 
•5 pies. Les hofties, ton propre corps fera foulé aux 
»j pieds. Les vafes qùeton fine a remplis, ferviront 
i9 à la débanehè. Tes autels feront fenverfés. Tes 
w images feront lacérées. Des itialn^ facrileges fe 
tj porteront fiu ta mère* 
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; n Que ces afironts te fuflent adrcffcs & que tit 
99 les ibuf&ifles , je n en ferois pas étonné , pui^u^ 
9» tii en fouiftis de plus fanglants autrefois : niatf 
91 ta mère! où eft la piété filiale ? Quoi ! tuôtasla vie 
^9 à Ofée, pour avoir touché l'arche. La main que 
«9 Jéroboam avoit levée fur un prophète, tu la dcf- 
99 féch^s \ & il rcfte à l'hérétique des milliers de 
49 bras pour des forfaits plus atroces } Tu détrônas, 
99 tu fis mourir Balthazar , pour avoir bu dans des 
99 vaiès où ton fang n'avoit pas été confacré *> & ttt 
99 épargnes Thérctique ; & il n'y a pas deux doigts 
99 & un pouce pour tracer fon arrêt de mort? 
. 9j Eniin, Seigneur, lorfque tes temples feront 
V dépouillés, tes autels détruits, ta religion éteinte 
JI9 au Brefil, & ton culte interrompu; lorfque l'her- 
99 be croîtra fur le parvis de tes églifes, le jour de 
99 Noël viendra fans que perfonne fe fouvienne du 
^9 jour de ta naiâânce. Le carême, la femaine-iainte 
99 viendront, iàns que les myfteres de ta paifllon 
99 foient célébrés. Les pierres de nos rues gémi- ' 
•9 ront, comme elles gémirent dans les rues foli- 
P9 taires de Jérufalem. Plus de prêtres, plus de fa- 
.99 crifiçes,plusdeiàcremens. L'hérélie s'emparera de 
99 la chaire de vérité. Là fauâe doârine inféâera 
19 les enfans des Portugais. Un jour on demandera 
99 aux enfans de ceux qui m'entourent : Petits gar-- 
.99 çons. j de quelle religion étes-vous ? & ils répon- 
99 dront ; nous fommes calviniftesi. Et vous peti- 
99 tes filles? &, elles répondront : nous fommes lur 
93 thériennes. Alors tu t'attendriras, tu te repenti- 
99 ras : mais puifque le regret .t'attend> que ne le 
>9 préviens-tu ? . 

' >9 Mais» dis-moi, quelle gloire trouveras-tu à 
99 détruire une nation & à k faire fupplanter par 
99 une autre ? Ceft un pouvoir que tu confias 
'99 autrefois à un petit habitant d'Anatho. En nous 
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H ptttufiànt» ta ^iomphes dufoible; en nous par-^ 
f» domiant, tu triomphes de toi. Sois miféricor-^ 
99 diecix pour ta propre gloire, pour l'honneur de 
99 ton nom. Que ta colère ne ioit ni de tous les 
» jours, ni même d*un jour. Tu ne veux pas que 
99 le foleil fé couche fur notre reffentiment -, & 
99 combien, ne s'efl:4l pas levé, combien ne s'eft-it 
99 pas couché fur le tien? Exiges-tu de nous une 
99 modéradon que tu n'as pas? Ne fais-tu que don^ 
99 ner le précepte & non Teiemple ? 

99 Pardonne donc. Seigneur; fais ceflèr nos mal* 
99 heurs. Vierge fâinte , intercède pour nous. Sup-p- 
99 plie ton fils-, ordonne-lui. S'il eft courroucé par 
99 nos ofFenles, dis-lui quil nous les remette, àinlî* 
99 qu'il nous eft enjoint pai* fa loi dé les remettre 
99 à ceux qui nous ont offenfés. 99 

' Je ne fais fi le Seigneur fut fenfible à Tapottrophe* 
de lorateur Vieira : mais très-peu de temps après, 
les HoUandois virent interrompre leiirs conquêtes 
>ar une révolution que toutes les nations déiîroient, 
is qu aucune l'eût prévue. ^ 

Depuis que les Portugais avoîent fubi le joug ^es Pôrt«- 
Efpagnol, ils navoient plus connu le bonheur. Phi- mis réuffif- 
lippe II, prince avare, cruel, defpote, profond & »ent à chaf- 
diflîmulé, avoit cherché à dégrader leur caraéèere : ^^is" Jj 
mais en couvrant de. prétextes honorables les moyens BtQ&i. 
qu'il employoit pour; les avilir. Son fil5,'trbp fidèle 
k fès maximes , perfuadé qu'il valoit mieux régner 
fur un état ruiné, que de voir dépendre la foumif- 
fion de fes habitans de leur bonne volonté , les avoit 
laiflé dépouiller d'une foule de conquêtes qui leur 
avouent valu tant de tréfors, de gloire & de puif- 
fance , achetés par des ruilTeaux de fang. Le fuccef* 
feur de ce foible prince, plus imbécille encore que 
fon père, attaqua à découvert & avec mépris leur 
adminiftratîon, leurs privilèges, leurs mœurs, tout 

C 3 
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ce qu'ils àvoient de plus cher. A rinfttgf^tion <i'0- 
Uvarez, il vouloU les pouflçr ^ Ja léyplt^» pwr* 
acqiiérw le droit de les dépouiller. • 

Ces outrages multipliés, réittiiFent- les efpritSy 
que .rEfpagne avait travaillé à divifer. Une cons- 
piration, préparée pendant trois ans avec îin fe- 
^ret incroyable , éclata le 3 décembre i^+o. Phi- 
lippe IV fut ignominieufeincnt profçritf & le duc 
de Bragance. placé fur le trône de fes perea. L'exem- 
ple de Ta capitale entraîna le refte du royaume , 8c 
tout ce qui refltoit des établiffeiôens formés en 
Afie , en Afrique & en Amérique dans des temps 
heureux. Un fi grand changement ne coûta de fan^ 
^ue celui de Michel Vafconcello^, lâche & vil inl- 
taiiment.de la tyrannie. 

Le nouveau roi lia fes intérêts, fes reifentimen^ 
^ ceux des Aiijglois, des François, de tous les 
ennemis de l'Efpagne. Il conclut en particulier » 
h ti de Juin 1641, avec les Pro vinces-^Unies , 
une alliance oflênfive & défenfive pour TEurope , 
& une trêve de dix ans pour les Indes Orientales. 
& Occidentales. Naffau fut aufli-tôt rappelle aycç 
la plus grande partie des troupes i & le. gouverne-^ 
ment des poUeflîons Hollandoifes. dans le Brcfil 
fot confié à Hamel, marchand d'Amfterdam ^ à 
Baflîs , (^fevre de Harlem^ àBuUeftraat, charpen- 
tier de Middelbourg. Ce confeil devoit décider 
de toutes les afiàires, quon croyoit déformais bprr 
nées aux opérations d'un commerce vif & avanta-* 
geux. 

Un grand obftacle s'oppofoit à ces efpérances. 
Les terres appàrtenoient aux Portugais qui étoient 
reftés fous la domination de la république. Les 
uns navoient jamais eu des moyens fuffiians pour 
former de riches plantations, & la fortune des au- 
trei avoit été détruite par les calamités infépara- 



liks de la guerre. Cette inupuiâânce ne lut pa^ 
plutôt connue en Europe, que les capitaliftes des 
rrovinccs-Unics s cnapreflèrent de feumir les fonda 
néceffaires pour tous les travaux qu'il étoit pofEble 
d entreprendre. ^ Auffi-tôt ,' tout . change de face > 
tout prend une nouvelle vie : mais des bâtimeos 
trop iuperbes font élevés : mais unç maladie con-» 
tagieufe fait périr un nombre infini d'elclaves:nuis 
on fe livre généralement à tous les excès de luxe^ 
Ces &utes & ces revers mettent les Aibiteurs hors 
d*état de remplir leurs engagemens; Afin de ne 
pas perdre tout crédit, ils fe permutent d emprun*^ 
ter à trois,.à quatre pour cent pai mois. Une con- 
duite û {oHe les rend de plus en plu$. infolvables-, 
& les prifons fe rempliflent de coupables ou de 
malheureux. Pour prderver d une. mine totale ce 
bel établiiTement, la compagnie eft réduite à fe 
charger des dettes : mais elle exige que les cultivai' 
teurs lui livreront fc prix entier de leurs produo* 
lions, )ufqu*à ce que toutes les créances foicnt ac-^ 
quittées. , 

: Avant Cjet arrangement, ies^agens du monopole 
avoient laiffé écrouler les fortifications- v ils avoient 
vendu les armes & les munitions de guerre-, ik 
avoient permis le retour dans la métropole à tous, 
les foldats qui le déiiroient. Cette conduite avoit 
anéanti la force publique » & fait entrevoir aux Por- 
tugais qu'ils pourroient brifer Un Joug étranger. 
La ftipulation , qui les privoit de toutes les dou-^ 
ceurs de la vie auxquelles ils étoient accoutumés. 
Us détermina à précipiter la révolution* 

Les plus hardis s'unirent en i5}5. Leur projet, 
étoit de maflacrer dans une fête , au milieu dé la 
capitale de Fernambuc, tous les HoUandois qui 
avoient part au gouvernement , & de £aire endiite 
«naini^ balle {ur le peuple, qui étoit fans précauMa 

, C4 
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parce quil fe croyott (ans danger. Le complot 
découvert : mais ceux qui y etoient entres » eo- 
rent le temps dt ibrtir de la place & de fê mettre 
en fureté. » . . ^ 

Leur chef étoit un Portugais né dans iobicari^ 
té, nommé Jean Eernandez de Yiera. De Tétat 
de domeftique , il s'étoit élevé à celui de comniH^ 
iîonnaire , & . çnfîn à celui de négociant Son in^ 
telligence lui avoit fait acquérir de grandes richef* 
les. Il devoit à fa probité la confiance univeriêUe ; 
& fà générofité attachoit inviolablement une.infiit* 
nité de gens à fts intérêts. Le revers qu on venoit 
d'éprouver n ctonna pas fa grande ame. Sans la- 
veu> iàns l'appui du gouvernement» il oie lever 
l'étendard de la guerre. 

Son nom, fes vertus ,& Ces projets,, aflemblent 
autour de lui les Bréfiliens, les foldats Portugais » 
les colons même. Il leur infpire fa confiance, fon. 
aâivitéj fbn courage. On lefui| dat^ les combats v 
on fe prefîe autour de fa perfonne*, on veut vain-^ 
cre ou mourir avec lui. Il triomphe, & ne s'en-» 
don pas fur Tes laur^rs. Il ne laine pas aii vaincu 
le temps de fe. reconnoître. Quelques difgraces 
qu il éprouve en pourfuivant le cours dé fes proA 
pérités, ne fervent qu'à développer' la fi^rmeté de 
ion ame, les reifources de fon génie, l'élévation 
de fon caradere. Il montre un front menaçant» 
même après le malheur, plus redoutable encore par 
ià confiance que par fon intrépidité. La terreur 
qu'il répand, ne permet plus à tes ennemis.de te- 
nir la campagne. A ce moment de gloire, Vicr*. . 
reçoit ordre de s'arrêter. 

Depuis la trêve , les Hollandois s'étoient empa- 
jces, en Afrique & en Afie, de quelques places» 
qu'ils avoient opiniâtrement- refufé de rpftituer. La 
pour de Lifl>onne, occupée de plus grands inté**. 
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rAtâ^» n avott pu fonger à (è faire Jiiftice : niais fon 
knpuiïTance n avoit pas diminué fon TeiTentiment' 
Dans cette difpofition, elle avoit été charmée de 
voir la république attaquée dans le Brefîl v elle 
avoit même favorifé fous^main ceux oui avoient 
commencé les hoftilités. L'attention qu elle eut tou- 
jours de faire répondre en Amérique, & de ré-^ 
S tondre elle-même, en Europe, quelle défavouoit 
es auteurs de ces troubles, & quelle les en puni- 
roit un }oi«r, fit croire long-temps à la compagnie 
<]ue ces , mouvemens n auroient pas dé fuite. Son 
avarice , trop long-temps amufée par ces protefta- 
tions fauffés & frivoles, fe réveilla enfin, Jean IV, 
averd qu U fe faifoit en Hollande des aniiemens 
confidérables, & craignant d'être engagé dans une 
guerre qu il croyoit devoir éviter, voulut de bonne* 
foi mettre fin aux hoftilités du Brefil. 

iViera, qui, pour achever ce qu'il avoit com- 
mencé, n avoit que fon argent. Ion crédit & foa 
talent, ne délibéra pas feulement s'il obéiroit 
w Si le roi, dit-il, étoit inftruit de notre zèle, 
91 de fes intérêts & de nos fuccès; bien loin de 
i9 chercher à nous arracher les armes, il nous en- 
99 couragerott à pourfuivre notre entreprife , il 
99 nous appuyerôit de toute fa puiffance. 99 Enfui- • 
te, dans la crainte de voir ralentir l'ardeur de fes; 
compagnons, il fe détermina à précipiter les évé- 
nemeos. Ils continuèrent à lui être li favorables, 
qu'avec le fecours de Baretto, de Vidal, de quel- 

2ues antres Portugais qui voulaient & qui (avoient 
rrrlr leur patrie , il confomma la ruine des Hol- 
landois. Le peu de ces républicains, qui avoient 
échappé au fer & à la famine, évacua le Brèfil par 
qne capitulation, du 28 Janvier 1^54. 

Combien les efprits font changés ! Tous ces évc- 
nemens ne font & ne nous paroiflent que les fuites 
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de quelqiies caufes politiques, morales ou phyH- 
ques *, & l'orateur Vieira n eft à nos yeux qu'un 
enthoufiafte éloquent. Mais tranfportons-nous aa 
temps des Hébreux, lorfquils aipoient des fémi- 
naires d'infpirés ; des Grecs , lorfqu on fe rendoit 
de tous les côtés à Delphes \ des Romains , lorf- 
qu on n'ofoit tenter aucune grande entreprife, (ans 
avoir confulté les entrailles des viâîmes & les pou- 
lets facrés \ de nos ancêtres , au temps des croiia- 
dcs. Voyons, àia place de V}eira, un prophète, 
une pithoniiTe , un augure , un Bernard ^ & la ré* 
volution du Brefil prendra tout-à-coup une couleur 
fumaturelle. Ce fera Dieu qui, touché de la fainte 
hardieffe dun perfonnage extraordinaire, aura fuf- 
cité un vengeur à la nation opprimée. 

La paix que les Provinces-Ûniei fignerent quel- 
ques mois après avec 1* Angleterre, paroiffoit de^ 
voir les mettre en état de recouvrer une impor- 
tante pofleffion, que des vues ùxiSes & des cir- 
confiances malheureuses leur avoient fait perdre. 
I^a république & la compagnie trompèrent 1 attente 
dçs nations. Lo traité, qui, en 1661, termina les 
divifions des deux pqiuances, afiura la propriété 
du Brefil entier au Portugal, qui s'engagea, de fou 
coté y à payer aux Provinces-Unies huit millions en 
argent ou en marchandifcs. 

Ainfi fortit' des mains des HoUandois une con- 
quête qui pouvoît devenir la pluS riche des colo- 
nies Européennes du Nouveau-Monde, & donner 
à la république une confiftance qu'elle ne pouvoit 
obtenir de fon propre territoire. Mais il auroit fallu, 
pour s'y maintenir , que l'état fe fût chargé de fan 
adminiftration , de fa défenfe ; & pour la fiûre prof* 
pérer, qu'on l'eût fait jouir dune liberté entière. 
Avec ces précautions, le Brefil eût été confervé, 
& auioit enrichi la nation au lieu de miner m» 
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eomj^aeme.. Malheureufement on ignoroit encore 
que dçfriçher des terres en Ainérique, étoit Tuni- 
que moyen de les rendre utiles , & que ce fucccs 
ne ppuvoit être que l'oM^yrage d'un commerce ou- 
vert; ^ tous les citpyeu$ fous U proteârion du gou- 
vernement. 

- IjCu Portugais ne fe virent pas plutôt délivrés , 
P^ une conventipn folidç 4 un ennemi qui les 
avoit (i ibuvent vaincue, fi fouvent humiliés, qu'iia 
s'occupèrent du foin de dpnner de la (labiUté à 
, Ibur poCeiGon & dy multiplier les richeflleSi Quel- 
ques-uns des arrangei?:>çns quon fit pour avancer, 
pour aflurer la proscrite publique > portoient ii^al- 
heureufemcnt lempreinte de l^ignorançe. ^ du pré- 
}ugé : mais ils étoient très-fupérieiurs à tout ce qui 
^ ctoit pratiqué jufqu à cette époque mémorable. 

Tandis que la cour de Lifbonne régloit Tinté- 
rieur dé fy colonie, quelques-uns de fes pl^s; adife 
fujets cher^hoiei)t à rétçndre. II? s'î^vançeçept au 
Midi, vers U rivier^ de. la Plata, $: au Nord, juf- 
qu à celle des Aip^zones. L@s Espagnols paroiiToient 
en poffcffidn 4o ces dçux fleuves. On i:cfolut de 
les en^^chaifor^ ou d'en partager avec eux l'en^pire. 

VAffi^one, ce. fleuve fi renommé par 1 étendue ^J- 
cje fon cours, cç grand vaflal de la mer, ^ laquelle m^nt^^e^^ 
il va porter le tribut qu'il a reçu de tant daut;res portugais 
vaiTaux, femble puifer fês fources dans cette mul- ûiriarivîe- 
titude de torrens, qui, cjefcendus de la partie orien- redesAma- 
taie des Andes, fç réuniflTent dans un terrain fpa- ^°°^* 
cieux, pour en compofer cette rivière iiiamenfc. 
Cependant l'opinion k plàs commune la fait fortir 
du lac de Lauricocha, comme, d'un réfervoir des 
Cordilieres, fitué dans le corrégiment de Guanuco, 
à trente lieues de Lim4 , vers les onze degrés de 
lgtitu.de auftrale. Dans fà marche de mille à onze 
cents lieues a elle reçoit* un nombre prodigieux 
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d^atttres rivières , dont plufiears ont un fort longf 
àours, & font très-larges 8c très-profondes. Ses , 
eaux forment une infinité d'ifles, trop (buventfub- 
mergées pour pouvoir être cultivées. Elle entre 
enfin dans TOcéan fous Téquateur même, par une 
embouchure large de cinquante lieues. 

Cette embouchure ftit découverte en 1500 par 
Vincent Pinçon , un des compagnons de Colomb ; 
& /àfource, à ce qu'on croit, en 15 j8, par Gon- 
rale Pizarre. Son lieutenant Orellana s'embarqua 
fur ce fleuve, & en parcourut toute l'étendue. Il 
eut à combattre un grand nombre de nations, qui 
embarraflbîent la navigation avec leurs canots , & 
qui , du rivage , raccaoloient de flèches, i Ce fut 
alors qàe le fpedacle de quelques fauvages fans 
barbe, comme le font tous les peuples Américains, 
oftit fans doute à l'imagination vive desEfoagnols, 
une armée de femmes guerrières , & détermina 
Tofficier qui commandoit, à changer le nom de 
Maragnon que portoit ce fleuve , en celui de l'A- 
mazone, quon lui a depuis confervé. 

On pourroit être étonné que l'Amérique n ait 
en&nté aucun prodige dans la tête des Espagnols , 
de ces peuples qui n'eurent Jamais, à la vérité, ni 
la déticateue du goât , ni la fenfibiUté , ni la grâce, 
qui furent le partage dés Grecs : mais que la nature 
dédommagea de ces dons par une fierté de carac*- 
tene, une élévation d'ame, une imagination auffi 
féconde & plus ardente qu elle ne l'avoît accordée 
à une autre nation. 

Les Grecs ne firent point un pas au dedans, au 
dehors de leur étroite contrée, lans rencontrer le 
merveilletnt. Ils virent fiir le Pinde ApoUdn en- 
touré des neuf Mufes. Ilï entendirent les antres de 
Lemnos retentir des marteaux des Cyclopes. Ils 
attachèrent Prométhée fur le Caucafe. Ils ^crafo- 
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jrentlçs géans fous les poids des montagnes/Si l'Etna 
mugit & vomît des torrens de flamme, ceft Ty- 

{>hée qui fouleve fa poitrine* I^urs campagnes & 
eurs forets fiirent peuplées de tetyres & de fau- 
nes-, il n'y eut aUcun de leurs poètes qui ri'eût af- 
,û&é à leurs danfes *, ^& utie natjure toute nouvelle 
rcfte muette fous les regards de l'EfpagnoL II n'eft 
frappé, ni de la ifingularité des (ites, ni de la va- 
-xiété deâ plantes & des animaux, ni des mceurs (i 
pittorefques d'une race d'hommes inconnue jufiju'à 
lui. A quoi penfc-t-il donc? A tuer, à maflâcrer» 
-à piller. La recherche de Tor, qui le tient courbé 
vers le pied des montagnes, le .réduit à la p.ofture 
& à la Uupidité de la brute. 

Dès le temps d'Hercule & de Théfée , le Grec 
avoit donné l'exiftence aux Amazones. Il embellit 
de cette fable Thiftoire de fes héros ^ fans en excep- 
:ter celle <i' Alexandre -, & les Eipagnols, infatués de 
ce rcve de l'antiquité, le tranfporterent dans le.Nou- 
. veau-Monde. On ne peut guère trouver d'origine 
plus vraifemblable à l'opinion qu'ils établiï:ent en 
Europe. & en Amérique > qu'il exiftoit une républi- 
cue de femmes guerrières qui ne vivoient pas et> 
ioci4té avec des hommes, & qui nç les admettoicnt 
parmi elles qu'une fois l'année, pour le plaifîr de fe 
perpétuer. Afin de doniier du poids à cette idée 
romanefque, ils publièrent, avec raifon,que dans le 
Nouveau-Monde, les femmes étoient toutes il mal- 
heureuies, toutes traitées avec tant de mépris & d'in- 
humanité , qu'un grand nombre d'entre elles avoient 
formé, de concert, le projet de fecouer le joug de 
leurs tyrans. L'habitude de les fuivre dans les fo- 
rets, de porter les vivres & le bagage dans les guer- 
res & dans leurs cbafles, avoit dû, ajoute- t-on, 
les rendre naturellement capables de cette réfolutton 
hardie. 
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Mais des femmes qui ^voient une averfion fi dé^ 
cidée pour les hommes i poii voient-elles confentif 
h devenir mères •? Mais des épôUx pouvoient-ils 
aller chercher des époufes , doht ils avoicnt rendu 
la condition intôl^table, & qui les chaflbient dès 
que l'ouvrage de la ôéhcratio^ itoit achevé ? Mais 
le fexe le plus doUt, le plus compatiiTânt i pouvoit- 
ii expofer ou égorger fts enfâtts , fous prétexte que 
ces enfans n'étoieht pas des filles*, & cotnmettre de 
lang- froid, d'Un accord général j des atrocités qui 
appartiennent à peine à quelques Individus au agi- 
tent la rage & le défefpoir ? Mais une république 
ariftocratique , ou démocratiqtie , qu'il faut être ca- 
pable de gouverner, pouvoit^elle être régie par un 
îénat de femmes*, quoiqu'un état Monarchique ou 
defpotique i où il ne faut que vouloir , Fait été , 
puiife Ictre encore par une leule femme? Que l'ofi 
confidere la foîblefle organique du fexe *, (on état 
prefque toujours valétudinaire j fa pufillanimité na^ 
turelle 5 la dureté des travaux de 1 état focial , pen- 
dant la.paix & pèndâftt la guerre •, l'horrettr dti làtig^ 
la crainte des périls, & que Ton tâche de côtidlier 
^ tous ces obftades avec la poffibilité d une fépttbli^ 
que de femmes. • 

Si quelques préjugés bL^rtes ont pu former ait 
milieu de nous , des Congrégations de l'un & de 
l'autre fexe , qui vivent féparces , malgré le befoih 
& le défir naturel qui devroient les rapprocher & 
les réunir *, il n'eft pas dans l'ordre des chofes que 
le halârd ait compofé des peuples d'hommes (ans 
femmes , encore moins un peuple de femmes (ans 
hommes. Ce qui eft certain , c'eft que depuis qu'on 
parle de cette conftitution politique, on n'en a ja- 
mais apperçu la moindre trace , avec quelque aûi- 
vite , avec quelque foin qu on l'ait cherchée. Il en 
fera donc de ce prodige fingulîer, comme tîe taiTt 



(fautreS) quon fuppofc toujours éxifter, fans fàyoir 
où ils exiftent. 

Quoi qu'il en foit du phénomène des Amazones» 

le voyage d'OrelIana donna moins de lumières 

qu'il n infpira de curiofîté. Les guerres civiles qui 

défoloient le Pérou, ne permirent pas d'abord de 

la fatisfaire. Les efprits s'etant enfin calmés , Pedro 

d'Orfua > gentilhomme Navarrois , diftingué par fâ 

iagefle & par fon courage, offrit au vice-roi, en 

1^60 y de reprendre cette navigation. II partit de 

CufcQ^vec fept cents hommes. Ces monftres nourr 

fis de fang» altérés de celui de tous les gens de 

bien , maffacrcrent un chef qui avoit des mœurs & 

qui Vouloir Tordre, Ils mirent à leur tête, avec le 

litre de roi, un bafque féroce nommé Lopès d'A- 

guirre . qui leur promettoit tous les tréfors du 

Nouveau-Monde. 

Kchauâës par des eipérances (1 féduifantes, ces 
barbares defcendent dans l'océan par TAmazene, 
& abordent à la Trinité. Le gouverneur de Fifl^ 
eft égorgé, le pays pillé. Les côtes de Cumana, de 
Caraque, de oainte-Marthe éprouvent encore plus 
d'horreurs, parce quelles font {>lus riches. On pé- 
nètre dans la Nouvelle-Grenade pour gagner Quito 
& le fein du Pérou, où tout devoit être mis à feu 
. & à làng. Un corps de troupes, aflêmblé avec pré- 
cipitation, attaque ces furieux, les bat & les dif~ 
perie. D'Aguirre qui ne voit pas de jour à s'échap^ 
per> marque fon déièfpoir par une aâion atroce. 
99 Mon enËmt, dit-il à fà fille unique, qui le fui- 
f9 voit dans fes voyages, j'efpérois te placer fiir h 
39 trône -, les événemens trompent mon attente. 
99 Mon honneur & b tien ne permettent pas que 
»> tu vives pour devenir Tefclave de mes ennemis f 
9> meurs de la main d'un père., u A l'inftant ^ il lui 
tire un coup de fufil au travers du corps, & l'a^ 
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cbève tout de fuite, en plongeant un poignâfd 
dans fon cœur encore palpitant. Après cet aâ:e dé^ 
nature, la force labandonne s il eft pris ^ écartelc. 
Ces événemens malheureux firent perdre de vue 
TAmazone. On l'oublia entièrement pendant im 
demi-fiecle. Quelques tentatives qu on fit dansr la 
fuite, pour en reprendre la découverte , furent mal 
combinées & plus mal conduites. L'honneur de fur- 
monter les difficultés qui s'oppofoient à une con- 
noiâance utile de ce grand fleuve, étoit réfcrvé aux 
Portugais. . / . 

Cette nation , qui confervoît encore un. reftede 
vigueur, avoit bâti depuis quelques années, àfem- 
bouchure, une ville qu'on nommoit Belçm. Pedro 
Texeira en partit en 1^58, avec un grand nombre 
.de canots remplis d'Indiens & de Portugais. Il re- 
monta l'Amazone jufqu'à l'embouchure du Napo, 
& enfttite le Napo mcme qui le conduisît aflez près 
,de Quito , où il fç rendit par terre. La haine qui 
divifoit les Efpagnols & les Portugais, quoique 
fournis au même maître, n'empêcha pas qu'on ne 
le reçut avec leç égards, l'eftime & la confiance 
ou on devoit à un, homme qui rendoit un fervicc 
ugnalé. Il repartit accompagné de d'Acunha & d'Ar- 
tiéda , deux Jéfuites éclairés, qu'on chargea de vé- 
rifier fes obfervations & d'en faire d autres. Le ré- 
fultat des deux voyages également exaûs & heu- 
reux, fut porté à la cour de Madrid, où il fit naî- 
tre un projet bien extraordinaire. 

Depuis long-temps les colonies Efpagnoles com- 
muniquoient difficilement entre elles. Des corfaircs 
.ennemis, qui infeftoient les mers du Nord & du 
Sud, interceptoient leur navigation. Ceux même 
de leurs vaifleaux qui étoient parvenus à fe réunir 
à la Havane, n'étoient pas fans danger. Les galions 
étoient fou vent attaqués par des efcadres qui l^s 

enlevoient, 
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thIêVoicnt, St toujours fulvîs par des armateurs, 

2ui manquoient rarement de prendre les bâtimen» 
cartes du convoi par le gros temps, ou par la len- 
teur de leur marche. L'Amazone parut devoir rc-^ 
médtet aux inconvéniens. On crut poffible, facile 
même, dy feire arriver par des rivières navigables, 
ou à peu de frais, par terre, les tréfors de la Nou-* 
vellc-Grenade, du Popj^yan, de Quito, du Pérou; 
du Chili même. Defcendus à lembouchure, ik au-* 
foient trouvé dans le Port de Para , les galions prêts 
à les recevoir. La flotte du Hrefil auroit fortifie la 
flotte Efpagnole, en fe joignant à eller On feroit 
{Kirti en toute (ureté des parages peu connus & peu 
finéqttentés, & on feroit arrivé en Europe avec un 
appareil propre à en impofèr, ou avec des moyens 
de furmpnter les obftacles qu'on auroit trouvés. La 
révolution qui plaça le duc de Bragance fur le tro-* 
ne, fit évanouir ces grands projets. Chacune des 
deux t^ons ne fongea qu^à s'approprier la partie 
du fleuve qui convenoit à fa iituation. • 

Les jéiuites Efpagnols entreprirent dé former une 
miflion dans le pays compris entre les bords de 
TAmazotie & du Napo, jufquau confluent de ces 
deux rivières. Chaque miilionnaire , accompagné 
d'un feul homme de ià nation,, iè chargeoit de 
haches, de couteaux, d'aiguilles, de toutes fortes 
d'outils de fer, & s'cnfonçoît dans des forêts im- 
pénétrables* II paflbit les mois entiers à grimper fur 
les arbres^ pour voir s'il ne découvriroit pas queli 
que cabane, s'il n'appercevroit pas de la fumée, 
s'il n'entendroit pas le fon de quelque tambour ou 
de quelque fifre. Dès qu'il s'étoit auuré qu'il y avolt 
des falivages au voiiînage, il s'avancoit vers eux« La 
plupart fiiyotent, fur-tout, s'ils étoient en guerre. 
Ceux qu'il pou voit joindre, fe laîflbient îcduîré 
par les feuls préfens dont leur ignorance leur per« 
Tome K D 
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W p^roJâi^it f^«fêrajbie ;à rdfvrk de {métt és^^on 
YpmAt ^u^s fnS9nî\ & une »v^4oft ioâirfiiao- 

éu^ iem^ ioxèt^ pà ik »y<icÊ^ fs4éimf vie fm$ 
mn hif^^ Cf MIE inê»ke ^lU itoiopHt; irio^nteiii^ péc 
rwtpri^ ou lp$ r^^s p«tfriiris 4e Ijeu^ lé^stUtfw s 
ae Qi^fiQieiit fpttm, 4e ie MSftde^ à b iiikQi(a4fie 
aJbfeiKe qv'ii ^fok* Sa mon t»fin «atcaii^ioit h 
rtfjtfie entière de rérabfUffemeiit 

Il j^ft itnppfliible qn w k^cm qui r^à:hit>.iifi 
fe 4efn^4e f â$ à Uû-ioauie » fuir jaimle «trMge ^hjch 
nie, un indiyi4u^ joifit ^cuns ia patiie 4e tQttt36$ 
les Goii)mt»4ît4 ce k vie» peut ie iléiàudyre à la 
fonâbiof» pénible & inalhf»re^i# de mSxoîmms% 
^'éloigner 4e fes çm0toY^a& ^ 4e i^s arais^ 4e Sc$ 
proches s tjravQi^ ks mers pour aller ^eofoocer 
4^is ks j&r^tiii Vf»pc^r iat« borcems 4e k plas 
r^éin^ *Q^re4 iconrir ,.à icba^ pas, le p^H 4<t 
ii;ie dévoré 4es bâtes ^ivoces, à chacjiie inftaat celui 
4 être iïiaâa<^é par des ibofnnies i^hares*» s^étabbr 
Ali tm)i€^ 4*ai»i & prêter à Jeurs mmirs^v partoger 
le^tr mà\gC9GC 8c Ustms éitiffm \ refter à k jmerâ 
4e kw« pa0ipt)s im 4e lewrsxa^kies, auffî loagr 
mi^ am isiotus jcju'il k &i^ pour apprendre iair 
laDgiie & s'ee lak^e e»tendi:e^ 

Oitc'eft pm: ^itbouliatme de leli^on : quel pluf 
im&k rdîiwît pent-pn imaginer que ceftiHà? Si 
c^eft par refyesâ: fnoiar un vœu dtobéiflâuce à de^ 
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ibp&ietiis qui vous dUent va, & auxquels JCin né 
ÊKurott fam parjure & fans apoftoâe demander rd-** 
fon de leurs ordres : que ne peuvent point > fok 
pour fervir , (oit pour nuire ^ des maîtres hypocrit 
tes ou ambitieuJc , qui commandent fi despotique-» 
nient, 4& qm font â aveuglément obéisj Si c'eA par 
UD fentimeiit {>rofpnd de comis»iiral^n pour une 
portion de lefpece humaine que Ton s'eft pcopoi^ 
dai;raaber à l'ignorance, à la ftupidité & à ia mirr 
(ère : yt ne >connois pas une verm .plus iiiroïque. 
Quant \ U Gonft;^ice avec laqueMe ces iiosnmes raii' 
res peWéV'erent dans «i^e cacciere auffi rebutante^ 
î^uirois penfé qo^à 4force de vivre ;jvec dès iàuva-r 
ges, .Us ie devenoient eux-mêmes; &^è mejferois 
trompé dans 4na conjeâiye. Ceft de toutes les va- 
nirés' humaines la plus louable qui iés Soutient. 

9> Mon ami,^> me difoitun vieux miffionnaire 

qui ayo»t vécu trente ans au milieu des foras ^ 

qui étok tombé dans ^un profond ennui depuÎB 

qu'il kvcAt rentré dans ion pays, & qui foupirok 

^ns ceâe après (es chers ikuvages : b .mon ami» 

» vous ne laVez pas ce que c'eft que detre le roi, 

u preique le dieu dune multitude' d'hommes qui 

f» vous doivent de «peu de bonheur ilont ils joulft- 

s> iênt, ^ dqnt içcoipation affidue eft de vous en 

Si> témoigner âeujr xeconçoi^ance. Us ont parcouru 

-19 des iliirâts immenles; ils reviennent totnbant de 

^ laâîfude& d'inanirian \ ils n ont tué qu une pièce 

^» de gibier, &:spourqui crofez-vpas qu^ils 1 aient 

M rérervée?C6({poiu: le EivIle : car ceft ainfî qu'ils 

t» nous appellent ') & en e&t œ font nos en£ûis. 

^ Nofre {)ré&ficeiWfpend leurs iquecelles. Un fou- 

>^ verain ne dort pas plus furement au milieu de £irs 

>9 gardes que nous au milieu dé nos ^uvages. C efl: 

M à coté d'eux que je veux aller .finir mes jours, u 

Avec cet efprit, les jéfuites avoicnt iiwn^onté fur 

D 1 
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rAnuzohe desobfiacles qui parotâcuàit invim^Iesi 
Leur miflion, commence en 1^579 réunifibit en 
T766 dix mille habitans dîftribuÀ ^en treme-fîx 
bourgades, doot douze étoiçnt âtuées fur le Napo 
& vingt-quatre fur l'Amazone. Elles étoient éloi- 
gnées les unes des autres de deux» de dnq , de dix» 
de quinze > quelquefois de vingt journée. La pkt^ 
part comptoient.des individus d^un grand nombre 
de nations» tous opiniâtrement attachés à leur idio-r 
me, à leurs mceurs» à leurs coutumes» & qu'oh 
naccoutumoit jamais à k regarider comme mem^ 
bres dune même fociété. Les efforts qu'on faifoit 
fK)ur donner de Textenfionà cet établiuement» né* 
toient point heureux &. ne pouvoient pas l'être* 

Les femmes, de cette partie de l'Amérique ne 
font pas fécondes» & leur ftérilité augmente lorf- 
qu'on les fait changer de demeure^ Les hommes font 
fbibles ', Se l'habitude où ils font de fe baigner à 
toute heure, n'augmente pas leur force. Le climat 
n^efl pas fain , & les maladies contagieufes y font 
fréquentes. On n'a pas encore réufïî , &*il efl vraî- 
femblable qu'on ne réufHra Jamais à tourner l'incli- 
nation de ces fauvages vers la culture. Ib fe niai-- 
fent à la pêche & à k chailè» qui ne font pas éivo- 
iXables à la population. Dans un pays prefque entier 
srement fubmergé» il y a peu de portions commo- 
des^ pour des écabUflemens. Ils font, h plupart, fi 
^éloignés les uns des autres» qu'il leur eft impoifible 
de fe feconrir. Les nations qu'on pourroit travailler 
rà incorporer , font trop ifolées^ la plupart etifon- 
.cées d^ns des lieux inacceflîble3» & Il pou nooi- 
breuiès, quelles iè réduifent fouvent à cinq ou fîx 
familles. 

. De tous les Indiens que les jéfuites Efpàgnols 
avoient raflèmblés &quiis gouvermrient, céitoieot 
ceux qui avoient acquis le moins de reilbrt II 
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£iut auc chaque mmionnaire fê mette à leur tête 
pour lès forcer à recueillir du cacao, de la vanille» 
de la faUè-pareille , que la nature libérale leur 
préfente , & qu'on envoie tous les ans à Quito » 
qui en eft éloigné de Hpis cents lieues, pour lés 
échanger contre des chofes de premier befoin. 
Une cabane ouverte de tous côtés , formée de 
quelques lianes & couverte de feuilles de palmier » 
peu d outils pour fagriculture , une lance , des 
arcs & des flèches pour la çhafle, des hameçons 
pour la pêche, une tente, un hamac & un canot: 
voilà tout leur bien. C*eft jufques-là qù on eft par- 
venu à étendre leurs déiîrs. Ils font h côtitens de. 
ce qu'ils poâedent, qu'ils ne fouhaitent rien de 
plus. Ils vivent fans fouci , dorment fans inquiétu- 
de» & meurentTans cr^dnte. On peut les dire heu- 
reux, fi le bonheur confifte plus dafts lexemption 
des peines qui fuivent jies oefoins, que datis la 
multiplicité des jouiiTanées que ces beibins de- 
mandent. ^ 

Cet état naiflànt, qui eft l'ouvrage de h religion 
feule, n'a produit juiqu'iGi aucun avantage à l'Ëf- 
pacne, & i) eft difficile qu'il lui devienne jamais 
nme* On en a cependant formé le gouvernement 
de Maynas. Le bourg de Borgia en eft la capitale. 
Les deftniâeurs du Nouveau-Monde n'ont jamais 
fongé à s'établir dans un pays qui n'ofFroit ni mé- 
taux, ni aucun des genres de richeffes qui exci- 
tent fi |>uiââmment leur avidité : mais les fauvages 
voifins viennent de temps en temps s'y mêler. 

Tandis que les mtiSonnaires établifibient l'auto- 
rité de la cour de Madrid fur les bords de l'Ama- 
zone , d'autres miflionnaires rendo^ent à celle de 
Lifbonne un pareil fervice. A fix ou fept journées 
au-deflbtts de Pevas, la dernière peuplade dépen- 
dante de l'Srpagne, on trouve Saint-Paul < la pre-- 

» 5 



54 HlSTOl-RB PH IJLOSOPllXQrE 

nit^re des itombrcàfcï boifrgaKies'fbmaiées> à dM 
diftances' itmneniès ,^ par les Pottu^is far le fleuve 
pvincipal te ftir les rivieres^ qui s'y fctt^ni 
. Si les Maynas avotetrt la liberté de forrwer des 
lîaifcms avec ces voiiîns^ iH parvîetelroient à fe 
prorurer, par cette commanfcÀioir^ des cotnmo- 
dit& qu'ils ne peuvent pas tirer de Quito , éoni 
ils font çlus ftparés par la CordtUere j qu ils ne le 
fe^ôient par des merslnmienfes. Gctté facîfeé do 
gouvernement aurôit peût-ctre des ftfltes plus hra- 
reufes. Il ne feroit p^ impoffible que^ malgré leur 
malité, rEfpagne & le Portugal fcnfiffent qu'il 
eft de l'intérêt des deait nations d'étendre cette 
permiflion. On ùât quc« là province de Quito lan-» 

Sit dans la pativreté ,' faute de débotrcW pour le 
perflu des rtcmes denrceis dont la Para manque 
entièrement. Les deux provinces , en fe fecoiirant 
mutuellement par le Napb & par l'Amazone, s*c- 
ïeveroient h undeg^ré de profpérîté, où, fans ce 
concours, elles ne îauroîent atteindre. Les métro- 
poles tireiaièfit, avec le temps, de grande avanta- 
ges de cette aâivtté, qui iie peut jamais leur «fai- 
re, pùifqae Qinto eft dans hmpolSbilhé d'adreter 
ce qui paffe de TAnden-Monde daiK le Noiivean, 
& que Para ne confonime que cfe <^e LiftWiinb 
tire de l'étranger. Mfais il en eft des anflpatbtés na-^ 
tionaleSy ou des jalotjfies des couronnes, comme 
éts paffions aveugles des partic<rlier$. II ne faut 
qu'un malHeureut événement , pour friettre dei 
barrières éternelles entre det familles & des peu- 
pies, dont le plus grand intérêt eft de s'aimer, de 
s'entr'aidér & de concourir au bien tinivérfél. La 
haine & la vengeance confentent à fouftrir, jpourva 
qu'elles nuifent. Efle< fe nourriffent mutuellement 
à^ plaies quelles le font, du fang qu'elles s'arra- 
chent. Quelle diiïërence entre lliQmme de la na- 
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turc Se rhofnHi^ comimpu ckâs tnst tnailhrareilfet 
ÇSciétés ! Ce dernier pseroît digne de fow ks fixAUst* 

Cjrfil «'eft Ibï^fe. * ' - 

fi Êtut dé(efpérér ptes ^ue ja^Aâts d'étiibHr, éam 
ces coritfées, qœlcftfe c<mfiân<^e €htî^ les défit tf«^ 
t)<ms ¥MooééTinc& c}Cti les pâfr!;)^dt. Depuisi k>^^ 
temps oit ioofpçbmîott que tAùksMM Se TOreflâ^*- 
que communiquoient enfembkf ^ h iMetê Kdi*- 
te, où la cit9uf de Liibôiffie a pkfietits élabUfle- 
metis< La déiâotiftfâtton de te phénomène fi c&ff^ 
tefté fbt acquifé » en (744, pAf q<ie^«e» bateittt 
Portugais, dui, partis dWfletiire, fe troitVêy«m 
iqr l'autre. Voilà IIM nouvelle fôiiTcèf dé ^mifie 
que les deirt mkiifteres a»otetit ^i> dû utif^ 
lÔT(qa'ils fe font occupés^ à tefHikfer les dïffïl^m 
qui avoient trop fouvent enfanglanté la îlviere dé 
la Plata, 

Les Porragais, qui s'étoient mottith peu de xn. 
temps après les Efpagtidls far ce grand fleure , iie ^5^ ^^^[^"" 
taîrdei'ent pas à loiiblier. Ce ne fat que** 1^5 j f^^tabflrfur 
qu'ils y reparurent, qd'ils reiiKrnteréfit ;u%<^ h la rivière de 
hauteur de BueMs- Aires, & qttlk prirent poffef- îa Plata. 
fion de fa rive feptentrionale. Cet a£ke n avoit eu ^^^^ ^l^ 
âticumf fuite, lorique la càùt de I«ifl>ohu4^ ordon- l'Efpcigne. 
na, éri 16^0, la formation de la colôfftîe dij Saint* Accommo- 
Sacretnéfttl pffeiféftient à Tentrémité du territoire dément en- 
qu'elle ctôyfiit lui appartenir. ÏA prétention pa* puiffanca.^ 
tut mal fondée aux Efpagnols, qv*i détmifirent, 
fans beaucoup d'efforts , Ces tnût^ tout^à^ÊUt 
naifians. 

De vives contefttffloris s'élerent àuflî-tôt entre 
les deu* pùiffances. L'Elpalgné prouve qile la nciu- 
Vèlle peuplade eft placée dans l'étendue atie loi 
a^ure la ligne de déniarcation traéée par Isfs' pa- 
lmes. Le Porttigal ne nie pas cette vérité aftrono- 
mique : mes il foiltient que cet ordre de chofes 

D+ . 
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à été amiullé par des Mtmgfsmms poftérieurss & 
d'une manière plus partiailiere par celui de 166S3 

3ui a terminé les hoftilités & réglé le fort des 
eux nations. Après bien dès débats , on arrête » 
en 1681 , que les Porti^ais feront remis en pof- 
ieflion du pofte qu'ils ont occupé : mais que ih»* 
bitant de Biienos- Aires jouira comme eux de tout 
le domaine en litige. 

La gueriie , qui divHa les deux couronnes, au 
rommencement du (iede, rompit cette conven- 
tion provinonnelle, & les Pom^g^s furent encore 
cfaafTes» en 1705» du Saint- Sacrement, mais pour 
y être rétablis par la pacification d'Utrechi. Ce 
^traité leur accorda même pins qu'ils n'avoient eu ; 
puifqu il leur aâura exclulivement le territoire de 
la colonie. 

Alors commença, entre l'établiflement Portu- 
gais du Saint-Sacrement, & l'établiflement Espa- 
gnol de Buenos- Aires , un commerce interlope 
très-coniîdérable, auquel toutes les parties du Ere- 
(il,. toutes les partie du Pérou, quelques négocians 
même des deux métropoles^renoient plus ou moins 
de part. 

lia cour de Madrid ne tarda pas ^ s'appercevoir 
que fes tréfors du Nouveau-Monde étoient dé- 
tournés. Pour les faire rentrer dans leur canal, 
elle n'imagina pas de plus fur moyen que de ref- 
ferrer, le plus qu'il feroit poflîble, l'entrepôt de 
tant de liaifons trauduleufês. Ses minières foutin* 
rent que les dépendances de la place Fortugaife 
ne dévoient pas s'étendre plus loin que la portée 
du canon ^ & ils 6rent occuper par des trou- 

Seaux 8c des bergeries , par les oourgades de 
laldonado 8c de Monte video , par toits les 
moyens connus ^ la côte feptentrionale de la Pla- 
ta , depuis lembouchure de ce gran4 fleuve }v£- 
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qa à rétabliflement qui teur caufoit de fi vîrds in^ 
quiétudes. 

Ces entrepfi/ès imprévues ranimèrent d*éternel^ 
les animofit^ , que les liaifonjs de commerce avoteut 
impeufurpendues. Ces peuples limitrophes (e firent 
une guerre iburde. On (e croyoit à la veille dune 
rupture. ouverte , lorfqu une convention , de 1 7^0 , 
parut devoir terminer les difFérens des deux mo-* 
narchies. Le Portugal y échangeoit la colonie da 
Saint-Sacrement, &: fon territoire, contre fept des 
miflîons, anciennement formées fu/ le bord orien- 
tal de rUruguay. 

Il s'agiflbit de procurer lexécution de ce traité 
en Amérique, & la cbofe nétoit pas aifëe. Les 
jéfuites, qui, dès leur naidânce, s'étoient ouvert 
une route fecrete à la domination, pouvoient cott« 
trarier le démembrement d'un empire, £Dndé par 
leurs travaux. Indépendamment de ce grand inté- 
rêt, ils dévoient (ê croire chargés de la ftlidté d'un 
peuple docile qui, en fé jettant dans leur fcîn, 
s'étoit repofé fur eux du foin de fa deftinée. D ail- 
leurs, les Guaranis naypiént pas été fub|ugés. En 
fe ibumettant à l'Efpagne , avoient-ils donné à 
cette couronne le droit de les aliéner ? Sans avoir 
médité fur les droits imprescriptibles des nations, 
ils pouyfiient penfer que c'étoit à eux feuls de dé-* 
çider de ce qui convenoit à leur bonheur. L'hor- 
reur qu'on leur connoiiloit pour le joug Porta- 
fiais étoit également tapable d'égarer & d'éclairer 
leur (implicite. Une Situation H critique exigeoit 
les plus grandes précautions. On les prit. 

Les forces, que les deux puiffances avoient fait 

Iiartir d'Europe & celles qu'on put raflembler dans 
e Nouveau-Monde, (è reunirent pour prévenir ou 
pour furmonter les obftacles qu'on envikgeoit Cet 
appareil n'en impofa pas ^ ceux qu'U nstetçoit. 
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recourues par les autres peuplades ou ne le fafieivt 
pas ouïvertemeiit V quoiquf'etkfs ne tiSent pk^ à 
leur lAte les gnides ifA )tf iqu'dldfs tes âvotont nie^ 
liés M combat, Ib ne cf agirent fM de tteiftlNi 
les armes pour là défenié dé twr U>êm. Vhk 
leur conduite militaire ne fot pas ee ififéHk d<h 
▼oit étfe^ Au-lien de fé boi^ftr h fâtt#ti@r ïntmfii 
A: à kii couper le$ foMi&uieês qu'il itc4< ofalteé de 
tirer de deux cems llèties^ le» Gftatâ^ etèrast 
latteiKifd en tafe campagne. Ils perdiirent tme ba- 
taille qui leur coûta deux mille hom«w?^# Ce |^a^ 
èàtet déc6ncertâf \ènts meftirc's. Léiuf cMtâge pa- 
rut moHirv^ ih abatidonnerMt leur tmtUùkc <a 
Vainqueur , ùti$ (ûtù le^ effof ts^i/annoti^ient lears 
premières rérolutîofi&) êc €[ué peli^^4e ccMpâr-^ 
toient lesrs foreess. 

< Après cet évén^mem, les Ërpàgudte votitoent 
entrer en poffeffion de la colonie dô Srtnt-Sacise- 
ment. On refufa de la leur remettre , prfr la rââfon 
que les habitans de ItJnlguay nitokm qaà dif^ 
perfés, &: que Julqtfàce qtie le minifterd de Ma- 
drid les eât Gtés dans -atielqu'un de fe^ dom^ônes, 
Ils ferolent toujours di(pofés I recbuvtef itn terti^ 
tôirtf qu'ils aboient quitté à regret. Ces difficultés, 
bonnes ou màuvaifes, empétti^eirt qiie l'accord ne 
fût terminé. Les den^t cotirs ràftéa^iftfhf même j 
en 176Ï y & tout retomba dâM la première con- 
fiifion. 

pepliîsi ces déferts aht été çnfoigtantés prefqué 
fans interruption, tantôt, p^r des hoftlKtés fimple- 
Inent tolérées, & tantôt par des g^rfes pitbHqàes. 
Pri^c du fecoiirs de l' Angletef fe , le Pôtttigal s'eft 
vu enfin forcé de recevoir la loi* Les traités du 
premier ôtîtc^bre 1777 & dû ii mArê 1778, l'ont 
déppiiUW, fans retour, dél k eplônie dit S;ânt- 
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Sbcremént : trias ib Im dît reftlftié le tcffritolre 
de la rivière de Srint-Pterre^ ^«i hii atoAt été Hk^ 
levé, fou» le prétexte, f» foiivent ûïïégBii de ki 
ligne de déhxaifcâifoiii^ 

Penfdiht que dés hommes itujdkv» êi emie'^tw^ 
nans défoloient la Plata & rAmaàone , des cnafénê 
pACbiés êc iaborieuié thoHÉplvotenty fut le(i câtes 
du Brefilj dés prodnâîD^s impottantei^f «t^lk li^ 
vroient à leur métroffole ^ai > de fM cê^y feilf-» 
nifibit à toits leitrs befoin«ir ' 

Ces échaiiges Te fâffeient vs^ U vote êlUM Ikntè X 1 1 1. 

a ni partoit tons les an» de liftonne & tie PoYfé ^ Jj^ ^^^.^" 
bns le mois de iti^ffs; Lés bâtimens, cfai k for- fondé Tes 
tnoiént, fe ftparoient à ibne certaine hauteur ^ pottf liaîfonsavec 
aller à lewr deftinarton refpeiSttvè : itfals ite fe îé»^ leBrefiifur 
nlfibient tôiis k Bahia* ^r regagner les t»A^ d^ v^fe hrfbl 
Porttigal, dans les mois de fepièKibre èd tfoftôw Onluifubf- 
bre de Kannée faivanle^ fous l'efcorte des vsASémt tituaie mo- 
de guerre, qui ïcs av(rier>t eôrtVdjré^ à tew départ. "?P°'^'f 
• Un ordre de cbofes, fi oppoft au3C jmÛÊtièè fru^euren- 
généraletnent reçues y bleflbit les btms fpécuiâlëHrs. corc. 
Ils atiroient vonln qu'on eât ItàSé aux ivégôcians 
h Kberté de faire partir, de faire revenir leurs m-' 
tires , dans la faîébff ({a'tls atrroient jtig^ k plds 
tonvenible ài leurs intérêts. Ce fyftêlfte' a«rôîf fait 
baiâer \é prix du fret, multiplié le^ expédiions « 
accru les forces maritimes , eneoilragé totttes les 
cukures; Les Hidifons, entre k ntétrdpdlê 8è la 
colonie j devenues plus vives, aurdient l^éi^anctii 
des lumières & donné au goiïvernemcht plus dé 
facilité pour diriger l'influence de fa ptôteôion Si 
de fon autorités 

La cour de Lifbdiine m&ntra plus d'une fo4s du 
penchant à céder à ces confidérafidns. Elle flit re- 
tenue par k crainte de voir tomber dans l^s mains . 
de l'ennemi des vaUTeâtu» ^ auroiènt naVigé fé- 



(O HlSTOI&E l^ttllOSOPHIQUE 

parement*) pair Thabitade, «qui prend plus d'empire 
encore far tes gouvernemens que fur les citoyens; 
par les infinoations de quelques hommes pniflâns» 
dont la révolution auroit contrarié les iotérets^ par 
cent préjugés, tous hors d'état de foutenir la cfif- 
cuiEon la moins févere. 

CeftTur cette mauvaife bafe, que pottoient les 
lapports* des poffeflions Portugaifes de l'Ancien 8c 
du Nottveai^nMonde , lorique la découverte des 
mines d or & de diamans fixa fur le BrefiU dès le 
commencement du ^le, les yeux de toutes les 
nadons. On pen(a généralement que ces richefles , 
ajoutées à celles d'un autre genre que donnoit la 
colonie > en feraient un des plus beaux établifiè-' 
mens du globe.: L'Europe nétoit pas encore en- 
tièrement détrompée, lorfijuclle apprit avec Jur- 
prUe que la plus importante partie de cette région 
venpit d être mife fous le joug du monopole. 

Le Portugal avoit. fait , fans le fecours d'aucune 
compagnie, des découvertes imtpenlès en Afrique 
& dans les deux Indes. Ce fut l'ouvrage de quel- 
ques aflbciations que formoiènt paflàgérement en- 
tre eux les rois, les nobles, les négocians, & oui 
expédioient des flottes plus ou moins confidérables 
pour ces trots parties du monde. On ne fe feroit 
pas attendu quun peuple qui, dans des temps de 
barbarie, avoit faifi les avantages ineftimables de 
la concurrence, finiroit par adopter, dans un fie- 
cle de lumière, un fyftême deftruâieur, qui, raC- 
femblaut dans une petite partie du corps politique 
tous les principes du mouvement & de la vie, ne 
laifle dans tout le refte que l'inertie & la morL 

Ce plan fut conçu au milieu des ruines de Lif- 
bonne, quand la terre repoufljint, pour ainfi dirci 
fcj5 habitans d'un fein déchiré, ne leur laiflbit d'a- 
file & de falut que fur la mer ou dans le.Nou- 
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veatt-Monde. Les terribles fècoufles 4|Bi zrùïtnt 
renverfé cette fuperbe capitale» fe renouïrelloient 
encore i les feux qui lavoient réduite en cendres 
étoîent à peine éteints, loriquon vit établir une 
compagnie exclusive pour vendre à l'étranger, att 
Brefu, & même en détail, dans une circonfiêrence 
de trois lieues, les vins (i connus fous le nom de 
Porto, qui forment la boiâbn de beaucoup de co« 
lonies d'une partie du Nord & fur-tout de TAn- 
gleterre. Cette fociété a un fonds de },ooo,ooo tir. 
divifé en deux cents aétions de 1,500 liv. chacune. 
£Ue prête aux propriétaires des vigies jufqu'à la 
moitié du prîx de la vendange qu'ils ibni: autoxi- 
féâ à faire & qu'ils ne peuvent jan;iais excéder» 
quelque favorable que foit l'année. On leur paie 
le meilleur vin à raifon de 256 livres 5 fols Jk: 
tonneau : mais ils ne reçoivent que 115 liv. pour 
ceux d'une qualité inférieure. Quelque grande que 
foit la diiètte : quelque conâdérable que foit le dé< 
bit, le cultivateur ne peut efpérer quune augr 
mehtatio^n de ji livres 5 fols par tonneau; & le 
tonneau eft de deux cents vingt pots. Porto, de- 
venue par fa population, par fes richefles & par 
fon aâivité , la première vUle du royauhie , oe- 
pms que Lifbonne avoit comme difparu , Porto 
crut , avec raiibn , ion commerce anéanti pas 
cette funefte aliénation des droits de la nation en- 
tière en faveur d'une afibciation. La province en-* 
tre Duro & Minho» la plus ferdle de l'état, ne 
fonda jplus d'efpérance fur fa culture. Le défefpoit 
porta les peuples à la fédition, & la féditiçn ren- 
dit cruel le gouvernement. I>ouze cents citoyen$ 
fiurent livides au bourreau , condamnés aux tra-* 
vaux publics, relégués dans les forts d'Afrique» 
ou réduits à la mendicité par des cp^Bicatioas 
odieufes. ; 
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Le 6 Juàfi 1755 ^ formée, pour le gnuid Ptfa 

& pour le ifaragnaa, une compagnie excluiive qui 

Mtain 4:apîtai4k 3,000,000 Iiv.4iviféeii douce cents 

aâions. Quatre ans après» la province de Fernam-^ 

Imic fut ime fous un jdug pareil, avec cette diâë- 

sente, que cet autre monopole eut un fonds de 

j^ 00^000 livres, qu'on partagea en trois mille 

quati^ omis «parties. Les deux fociétés furent au- 

tMJiees Jk fagner fur les- comeftibles quinze pour 

cent , tous frais ^its s Se à vendre leur^ marchandi- 

toî quarante*-cinq four cent de plus qu elles n'au-* 

xoient ce^té :à Lift>onne même. On leur laiCoit la 

Ubcffté de payer augi -peu qtt^eHes ie voudroient 

les 4enrie< des^ régions (ù^toàkB à leur tyrannie! 

Des faveurs & GXtr4€>rdinaires.4ev0ient dure^ vingt 

ans, &*pouvoient ^Ire renouvellées, au grand de- 

ttiment de la colonie. 

XIV. jLe firefil ^ aâuellmient dlvilë en ^euf provin-^ 

Gouverne- ces, toutes condukes par lin commandant particu- 

^!!^ 5^^^Îj lii$r. Quoique ces ^iâSreiif dheô foîent tenus de fe 
militaire & ^^ - ^ ^ ^ , T^ 11 1 . « 

leli^rieux conformer amt régleaiens généraux «que le vice*rol 

«cabii dans juge i f lopos de ésAfc y ih (ont éomme indépendans 
le Brefil- 4e fon autorité, parce qufls reçoivent dkedement 
leurs ordres ,de Ltibonne, & qu oux-mêmes y ren- 
dent compte des a^r^ de leur département. Oq 
ne ^eê nomme <}He|K>ur tmis ans : mais leur miflioii 
, a oemmunément plus dé durée. La loi leur défend 
de fe marier dans la contrée ^imife à leur jurif- 
^Hâion, de «'itvtéreÇârd^ns aucune braniqhe de corn- 
0iei;ce, ^'accepter le moindre ^réfetit, de recevoir 
des -émolumens pour ^les fonâlons de leur charge; 
€c cette loi eft aâi*z irigoufeufement obfervée de- 
puis q«i^lqués années. Auffi rien n'eft-il plus rare 
au{aurd%tti qu-une ioFtune faite ou nieme co^nmen- 
«ée 4an6 ces pofies ^ Nouveau-Monde; Celui qiti 
les quitte volontairement doit , comme cejui qui 
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#ft fiévoqué, compte 4^ & cxmduite i d^ combaif^ 
£iires <d>oUîs par ta métropole */& les dtoyeqs do 
tous les iordUss ibot ia(fii|inâe£qent adm^s k focm 
mer. des a^cttJTatioQS Qsaitx& lui. S'il xpeuct .dans iâ 
place, l'évêque, rofficier militaire le plus Avancé, 
&'le pc^cmi^r iTia^ûxat pcennent conjointement les ^ 
sêoes Aa gouvernement )u)(qii'à i'arrivce 4e fou âic^ 
çcâeur. 

I^ |u4(îmidau:e du Breâ eft aUbiument la mêr* 
me que jcdle de Portugal. Cfaa^e diftrtâ a ion )a^ 
ge, cbnt .on peut appraer au^ tribunaux (iipcnems 
de Babia, Se de Rio-Janefro^ à ceux même de Lif* 
bonne, s'il sV^ de grands intérêt. U ny a que 
le grand Para & le Mara^nan qui ne ibient fou-^f 
mis à aHoune ^ deux jurUdiâions, & dont les pro>t 
CCS foient portés en feconde inftance à la metror* 
pôle. Une route un peu différente eft Suivie dans 
les cauibs crimiQdles. Le }u^t Âe diaque canton 
punit fans appel les ûotes légores. Les surfaits tsC^ 
ibrûffent dp gouvacneur, flvié 4e xpielques aâef- 
fimrs que la Joi lui nomme. 

Un ttibupnal particulier doit, 4ans dbaque pro- 
vince, j^ecueiHir les fiicceâico^ qui toia^yent à des 
héritifirs fixés au-delà 4es meis. U xetknt cinq pour 
cent pour Tes honoraires, & fait jpaâèr âe^rdte en 
Portugal dans iun 4épôt fom^ pour le |%cevoir. 
Le yke de cette in(l»tution, 4aillei»s Qudicîettre^ 
cek 4fÊt les créanciers du BkeCà ine peusoeiit être 
payses 4|u^en Europe. 

Le commandant & quatre magiftmts adminiftreoc 
les finances de xrhaoue province. Le MiUltat de 
Iei|ip châtions pafie tous ies ans au ^éiôr-rojral 
de la jnélc<^ole, 6c y iA d^fcuté tF^s-févérement. 

U ny a point de viQe, ni même 4e boucg on 
peu c(»ifidenil>le oui 4i'ait une aâemblée jnunid- 
pale. Elle doit veiller aux petits siilérct$ quiluilont 
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confiés. Se régler, fous \'infycéticm du comnuui-^ 
dant, les légères taxes dont elle a beibin. On lai a 
aocordé pluiieurs privilèges, celui en particulier de 
pouvoir attaquer au pied dn trône le chef de ht 
colonie. 

Le militaire eft réglé au Brefil fur le même pied 
qu'en Portugal & dans le refte de l'Europe. Les 
troupes font à la difpofition de chaque gouverneur > 
qui nonune à toutes les places vacantes, jufqu'à 
celle de amitaine excluiivement. Il a la même au- 
torité iur les milices, compofées de tous les ci* 
toyens qui ne ibnt pas fidalgoSf c'eft-à-dire, de 
la haute nobleflè, ou qui n'exercent pas des fonc- 
tions publiques. Alors les cas d'un befoin extrê*- 
me, ces corps, qui doivent tous avoir tm unifor- 
me & le payer eux-mêmes , ne ibnt pas aflêm-^ 
blés dans l'intérieur des terres. : mais à Femamboc, 
à Bahia, à Rio-Janeiro, on les exerce un mois cha- 
que année j & c eft alors le fifc qui les nourrit. Les 
nègres & les mulâtres ont des drappaux particulien» 
& les Indiens combattent avec les blancs. Au temps 
où nous , écrivons, la colonie compte quinze. miUe 
huit cents qtiatre-vingt-dix-neuf hommes de trou- 
pes réglées, 8c vingt-un mille huit cents cinquante 
nommes de milice. 

. QuoiqueJe roi, comme grand^maitre de l'ordre , 
de chrift, jouifle feul au Brefii des dixmes ecclé* 
fiaftiquçs', quoique le pcoduit de la croifade foit 
tout entier verfe dans (es coffres, on a vu fe for-* 
mer fiicoelltvement, dans cette vafte partie du Noû- 
veatt*Monde, fix évéch^ oui reconnoiiSênt pour ' 
leur métropole l'archevêché de Bahb, fondé en 1 5 5 a. 
Lesiheureux prélats, preique tous Européens, qui 
remplirent ces (leges honorables, vivent trè^com- 
modément avec les éraolumens attachés aux fonc* 
tiens de leur miniftere, & avec une penâon, de* 
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^is douze mille cinq cents jofqu'à trente mille U-* 
Vires que le fifc leur donne. 

Parmi les pafteurs fubaltemes, il ny a que le^ 
millionnaires fixés dans les bourgades Indiennes 
qui fuient payés par le gouvernement ! mais les au-* 
très trouvent des reflburces fuffiiântes dans les peu* 
pies fuperftitieux qu'ils font chargés d'édifier, d'inf* 
truire & de confoler. Outre un tribut annuel que 
chaque famille doit à fon curé) il lui faut quarante 
ibis pour chaque naiflance, pour chaque mariage» 
pour chaque enterretpent La loi , qui réduit cette 
contribution à la moitié pour Içls pauvres & à rien 
pour les iadigens, eft r^'emcnt refpedèée. L'avi- 
dité des prêtres s'eft même oortée jufqu'à doubleif 
ce honteux falaire dans la région des mines* 

On tolère quelques afiles pour des vieilles filles I 
Bahia & à Rio-Janeiro : mais jamais il ne fut per- 
mis, dans le Bréfil, fie fonder aucun couvent pour 
des religieufes* Les moines y ont trouvé plus de faci- . 
lités. Il exifte vingt-deux itiaifons de difiérens or- 
dres,, dont les deux plus riches font occupées pat 
des bénédiétins, auflî libertins quoififis. Aucun de 
ces funefks établiâTémens n*eft placé dans le pays de 
lor. Les jéiiiites avpient profité de l'influence qu'ils 
tvoient dans le gouvernement, pour fe fouftraire 
à la l<yi qiû en interdiibit le féjour à tous les régu^ 
liert. Depuis leur expulfion, aucun inftimt ne s'efl 
trouvé aiTez puiiTant pour arracher une faveur à 
Ggnsléc. 

Sans avoir proprement l'inquifition , le Brefil n'ell: 
eas.à l'abri des attentats de cette invention féroce* 
Les eccléfiaftiques de la colonie que ce tribunal 
choifit pour fes agens, fe nourrirent tous de fes 
maximes fanguinaires. Leur fanatifme s'eft quelque- 
foû porté à des excès incroyables. L'acculation de 
Judaïfme eft celle qui provoque le plus fouvent 

Tome îK E 
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kur impitoyable févéïité. Les fureurs en ce geure 
furent poufléesfiloin, depuis 1701 juiquen ryiS» 
que tons les elprits fe remplirent de terreur, que 
k plupart des cultures refterent négligées. 

Dans le Brefil, il ny a point d'ordonnance par-» 
ticuliere pour les efclaves, & ils devroient être ju-^ 
gés par la loi commune. Comme leur maître c& 
obligé de les nourrir, & que lufàge seft aflez gé- 
nérakment établi de leur abandonner un petit ter^^ 
ram qu ils peuvent cultiver, à leur profit, les fêtes 
8c les dimanches, ceux dentr'eux qui font iàges & 
laborieux , fe trouvent en état, un peu phitot , un 
peu plus tard, d'acheter leur liberté. Rarement 
leur eft-elle refttfée. lis peuvent m^me l'exiger, au 
prix fixé par les réglemens , lorfqu'on les opprime. 
C'eft vraifemblablement pour cette raifon qàe> 
malgré de grandes facilitée pour l'évafion , il n y a 
guère de nègres fugitifs dans ce Vafte continent» 
JLe peu qn'on en voit, dans le pays dc% mines feu- 
lement, s occupent au loin & p^blement du foin 
de faire naître les produâions néceilâires à leur 
fubfiftance. 

Ceux des noirs, qui ont brifé leurs chaînes, 
jouiflent du droit de cité comme les mulâtres ; 
mais les uns & les autres font exclus du fâcerdoce 
8c des charges municipales. Au fervice mAne,. ib 
né peuvent être officiers que dans leurs promes 
bataillons. Rarement, les blattes donnent-ils leur 
nom aux femmes de cette couleur. La plupart fe 
contentent de former avec elles des liaifons illéga- 
les. Ce commerce, que les moeurs autorifent, ne 
diffère guère du marine dans une région ou tout 
homme difpofe de fa fortune au gré de (es ca-^ 
prices & de fes paflions. 
Oueiaéië L'état des Indiens n'a pas été toujours le mêmèr 
^uei eft kl Dans l'origine, on.k iâtuiToil: d'eux ^ on les vcAr . 
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doit dans les marchés^ on les faifok travailler Brefîllefort 
tomme efclaves dans les plantations. f^ Indiens 

Sébaftien défendit, en 1570', de mettre dans ^j^^^l^"" 
les fers d autres Brefilieni qiae ceux miî auroient été * 

faits prifontliers dans une guerre jufte : mais cette 
loi nVut aucune faite* parce que les Portugais au- 
roient cru s'avilir en remuant les terres > & qu'on 
n'aroit encore demandé que très-peu de cultiva-^, 
teurs à rAfrîque. 

L'édit de Phâippe II, qui, en 1595, confirma 
les difpodtions de Sébaâien , qui même réduifbit à 
dix ans la fervltude de ceux que ce prince avoît 
permis de retenir toujours dans les chaîneS) ne fut 
pas mieux exécuté. 

Deux réglemens de 1605 & de rôop déclare^ 
rent de nouveau les Indiens, tous les Indiens fans 
exception , parfaitement libres. Philippe III, inf- 
truit quoîi te joooit de fes ordres, porta, en 161 1 5 
Une troifieme loi qui décernoit des* peines graves 
contre les infraft^urs. Mais, à cette époque, la co^ 
lonie itoit encore fous un gouverhènient munici- 
pal, la plupart de fes adminiftrateurs étoieot né» 
en Amérique même*, de forte que les nouvelle* 
di<pofitions ne furent guère plus refpedées que ne . 
favoient été les andennes. î 

Cependant les iniffionnaires s'élevoient tous les 
Jours avec plus de force contre la tj^annie qui 
opprimoit leurs néophites. La nouvelle cour de Lit 
bonne céda, en 1647, à leurs preffantes foUidta-»' 
ti9ns, & renotivella. très-formeBement U défen^ft 
de. retenir aucun Bréfîlien dans ta fervitude. L'ef- 
prît d'indépendance qin fe maniféfta d une extré- 
mité de la colonie à l'autre, fit fentif à une domi-^ 
nation mal affermie qu il ne lui étoit pas permis de 
vouloir tout ce qui étoit jufte, & elle modifia fes 
ordres huit ans après, en permettant l'efclavage des 

E z- 
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individus nés d'une mère négrefle & d un père 
Indien. 

Alors» les Hollandois venoient d'être chaflcs de 
cette partie du Nouveau-Monde. Les iiaifons avec 
les côtes d'Afrique , qui avoient été interrompues 
par les guerres lânglantes qu il avoit £dlu fouteuir 
contre ces républicains, reprirent leur cours. Les 
nègres fe multiplièrent dans le BrefiL Leur fervice 
dégoûta des naturels du pays, plus foibles& moins 
laborieux. On ne remplaça pas ceux qui périfîbient; 
& ce genre de fervitude tomba peu à peu par-tout, 
excepâ à Saint-Paul , au Maragnan & fur TAma- 
zone , où Ion n avoit pas encore établi de riches 
cultures, & où les Portugais nétoient pas en état 
d acheter des efdaves. Les loix portées en 1680, 
ijyi j & 1741 , pour extirper ce refte de barbarie, 
furent impuiflantes. Ce ne fut qu'en 1755, que. 
tous les Bjréfiliens fiurent réellement libres. 

Le gouvernement les déclara citoyens, à cette 
époque. Ils durent jouir de ce titre de la même, 
manière que les conquérans. La même carrière fut 
ouverte à leurs talens^ & ils purent afpirer aux 
' mêmes honn<eurs. Un événement fî propre à atten- 
drir les coiurs iênfibles fut à peine remarqué. On 
s'occupe de plai(ir^ dé fortune, de guerre, de po- 
litique. jUne révolution favorable à l'humanité 
échappe prefqiie généralement, même au milieu 
du dix-huiûeme iiecle, de ce (lede de lumières, 
de philofophie. On parle du bonheur des nations» 
On ne le voit pas^ on ne le fent pas. 

On fronde avec amertume les fauiTes opérations 
du gouvernement-, & lorfijuil lui arrive, par ha- 
fard, d'en &ire une bonne, on garde le filence. 
Peuples, dites-moi , eft-ce donc la reconnoiiTance 
<jue vous devez à ceux qui s'occupent de votre 
jblonheur ? Cette efpece d'ingratitude eft-eUe bien 
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propre à les attacher à leurs pénibles devoirs? M- 
ce ain(i que vous les engagerez à les remplir avec 
dtftinâiion ? Si vous voulez qu'ils foient attentife 
au murmure de votre mécontentement lor(qu'ils 
vous vexent •, que les cris de votre joie frappent 
leurs oreilles avec éclat, lorfque vous en êtes fo»* 
lagés. A-t-on allégé le fardeau de l'impôt ; illumi- 
nez vos maifons', lortez en tumulte*, remplirez vos 
temples & vos rues*, allumez des bûchers *> chantez 
& danfez à l'entours prononcez avec alégrefle, 
bénilTez le nom de votre bienfaiteur. Quel cft ce- 
lui d entre les adminiftrateurs de l'empire qui né 
Toit flatté de cet hommage ? Quel eft celui qui ie 
réfoudra, foit à (brtir de place, foit à mourir, fans 
l'avoir reçu? Quel eft celui qui ne défirera pas 
d'augmenter le nombre de ces efpeces de triom- 
phes ? Quel eft celui dont lés petits-fils n'/entendront 
pas dire avec u» noble orgueil : Ton aïeul fit allu- 
mer quatre fois, cinq fois les feux TCncknt la durée 
de Ton adminilbation? Quel eft celui qnin'ambi** 
tionnera pas de laifler à Tes defcendans cette forte 
d'illuftration ? Quel eft celui fur le marbre funéraire 
duquel on oferoit annoncer le pofte qu'il occupr 
pendant fa vie, iâns faire moittfion des fêtes publi- 
ques que vous cél&rates ea ion honneur? Cette 
réticence traosformeroit l'infcription en une fatyrc. 
Peuples, vous êtes également vils, & dans la mi- 
1ère, & dans la félicité : vous ne favez ni vous 
plaindre ni vous réjouir. > 

Quelques efprits plus attentifs auk icenes intéref- 
' fàntes qu'oâre de loin en loin le globe, augurèrent 
bien du nouveau fyftême. Ils fe flattèrent oue les 
Indiens s'attacheroient à la culture & eu multiplie- 
rotent les productions : que leur travail les met- 
troit en état de fe prpcurer des commodités faiis 
aombre dont ils n avoient pas joui : quo le fpec- 
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tadè de Iciâr bonheur dégoûteroit les fauvages de 
leurs forêts & les iixerok à un genre de vie plii$ * 
paîfible : qu une confiance entière s'établiroit inlèn* 
fablement entre les Américains , les Européens -, & 
qu'avec le temps ils ne formefoient qu un peuple : 
que la cour de Liibonne auroit la fagefle de ne pa$ 
troubler par des partialités une harmonie fi intérel^ 
fante. Se quelle chercheroit» par tous les moyens 
poflibles, i faire oublier les maux quejle avoit faits 
au nouvel hémirphere. 

Mais combien les réalités font éloignées, de ces 
douces efpérances ! Dans les provinces de Fer- 
nambuc , de Bahia, de Rio- Janeiro, de Minas^ 
Geraes , les Bréfiliens font reftés mêlés avec les 
Portugais , avec les nègres & n ont pas changé 
de caraélere, parce qu^on n'a pas travaillé à les 
éclairer-, parce qu'on n'a rien tenté pour vaincre 
leur parefle naturel *, parce qu 0% ne leur a pas 
diffaribué des terres -, .parce qu on ne leur a pas 
fait les avances qui auroient pu exciter leur ému- 
lation. 

A Para, à Maragnan, à Matto-^GroiTo, à Goyas 
& à Saint-Paul , les Indiens ont été réunis dans 
cent dix-fept bourgades. Chacune eft préfidée par 
un blanc. C eft lui qui règle les occupations , qui 
dirige les cultures , qui vend & acheté pour la 
communauté^ qui punit & qui récompenie. Ç'cft 
lui qui livre aux agens du fifc le dixième des pro- 
ductions territoriales. Ceft lui qui nomme ceux 
d'entre eux qui doivent aller remplir les corvées 
dont on les accable. Un chef revêtu d'une grande 
«utorité furveille les opérations des prépofés fubal- 
ternes répandus dans les différentes peuplades. 

Ces combinaifons ont partagé les eiprits. Un 
écrivain, qui neft jamais Igrti de l'Europe, feroit 
regardé comme bien hardi > $'il ofoit prononcer 
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entre deux partis» quune expérience de trois fie- 
des n a pu réunir : mais qu'il me Toit permis au 
moins de dire qu un des hommes les plus éclairés 
ipii aient jamais vécu dans le Brefil, ma répété 
cent fois, quel^s Indiens quon laiiTe maîtres de 
leurs aâions dans la colonie Portugai(è> font fort 
iupàrieurs en intelligence & en indudrie à ceux 
Kfû font tenus dans une tutelle perpétuelle. 

Le gouvernement de Para eft le pks feptentrîo- ^^^• 
aal de tous. Il comprend la partie de la Guiane qui g^yg^^**. 
appartient au Portugal > le cours de rAt^azooe, de- ment de 
puis le confluent de la Madeire & du Mamoré*, Sç Para. 
à l'Eft tout l'efpace qui s'érend jufbu'à la riviçrcTdes 
Tocantins. C eft la contrée la plus uérile Sç la moins 
faine de ces régions. 

Dans la Guiane, on ne peut dematider des pro^ 
du2Hons qu à la rivière Noire, dont içs, bords éle-- 
vés feroient très-propres à toutes k$ denrées qiu 
enrichirent les meilleures colonies de rAmériquQ. 
Mais le pays neft habité que par des, Indiens que 
*Ia> pêche de la tortue occupe preiquaniciuement» 
Se qu on n'a pu encore déterminer qu'à la coupe 
de quelques bois de marqueterie. Cettf rivière re^ 
çoit celle de Cayari, ou l'on découvrit, en ^749^ 
une mine d'argent que des raiTom de^ politique 
ont, iàns doute, empêché d'exproiteJT. 

Du côté du Nord, les rives de l'An^zone font 
prefque généralensent noyées. Le peu de terrain 
fec qu'on y rencontre» eft continuellement dévoré 
par des infeâes de toutes les eipeces. 

Quoique le Sud de TAmazone foit marécageux 
zT intervalles, le fol y eft communément plus for 
ide & moins infefté de reptiles. Les ginmdes & 
nombreufes rivières, qui s y jetteot, offrent de 
meilleures reflources encore pour les cultures» iâns 
^u'il s'y en foit établi aucune. 

E + 
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Les navigateurs Pomigais n'étoîent pas entfës 
dans l'Amazone avant i5}5. Ayres d'Acuiiha & 
ceux qui le fuivirent, y firent prefque toui^ nanfira* 
ge. (^e ne fut qu'en 1^15 que François Caldeira 
|etta fur Tes rives les fondemens d'une ville, qui 
reçut le nom de Belem. Le gouvernement donna» 
en 166; , à Bento Maciel Parente le territoire de 
Macapa , &plus tard, l'ifle de Joan^ies à Macedo : 
mais ces deux conceflions furent depuis réunies k la 
couronne, la première par l'extinâion de la £1- 
mille qui l'avoit obtenu, & la ièconde par des 
échanges. 

Pendant long-temps , les Portugais fe bornè- 
rent à ^e des courfes, plus ou moins prodigteu- 
fes,pour enlever quelques Bréfiliens. C'étetent 
des fauvages inquiets & hardis qui cherchoient à 
afTervir d'autres fauvages moins forts & moins cou- 
rageux. Ces fatigues meurtrières, ces cruautés inu-» 
tiles duroient depuis un fiede, lorfque des miflion- 
naires entreprirent de civilifer les Indiens errans; 
Us en ont réuni un affez grand nombre dans foixante^ 
dix-huit bourgades, mais fans pouvoir^ les fixer 
entièrement. Après quatre ou cinq mois d'une vie 
oifive & fédentaire, ces hommes, entraînés par leurs 
anciennes habitudes, quittent leur demeure & leur 
famille pour aller cueillir dans les forêts des pro-^ 
duâions d'une nature brute, qu'avec très-peu de 
travail, ils pourroient obtenir près de leurs fovers, 
pu remplacer par des produâions meilleures. Ce 
que ces courfes deftruâivés, & renouvellées chaque 
année, donnent de cacao fauva^e, de vanille, d'é- 
caille de tortue , de crab, de falfe-pareille, d'huile 
de coupau, de laine végétale, eft porté à Belem, 
chef-lieu du gouvernement. 

Cette ville bâtie à vingt lieues de l'océan & fiir 
un terrain qui s'élève treize pieds au-deflus du m*> 
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Veau de la mer, ne fiit long-témps que rehtrepôt 
des fauvages richeffes qu rin y portoit de l'intérieur 
'des terres. Des noirs quelle s'eft enfin procurés ont 
^it croître à fon voâînage un peu de coton qui 
€ft fabriqué dans le pays même j quelques cannes 
à fucre dont le mauvais produit eft converti en 
*cau-de-vie : ils ont cultivé pour l'exportation, 
du café , du riz & du cacap. La vente des trou-- 
:peaUx qui paiâbient dans Ime de Marajo fut long- 
temps une de fcs reffources. A peine y refte-t-il 
maintenant aflez de bceu& pour fa propre conibm- 
mation. 

A^ant 17Ç5 , cet établifTement voyoit arrîvçr 
tons des ans de la métropofe treize à quatorze na- 
vires. Depuis qu'un miniftcre trompé ou corrompu 
l'a aflèrviau monopole, il ne reçoit plus'que qua- 
tre ou cinq bâtimens. La valeur de ce qu'ils ex- 
portent s'élève rarement au-deiTus de 600,000 livi 
Ce foible produit neft que peu grolli par les bois 
de conftruâion que le gouvernement fait acheter 
^ emporter par les vai£Ceaux. 
' La population de la colonie eft de quatre 'mille 
cent vtngt4iuit blancs , de neuf mille neuf cents 
dix-neuf noirs efclaveâ ou mulâtres libres-, & de 
trente-quatre mille huit cents quarante-qtatre 
Indiens. 

Cette contrée qui, en 1778, a été déb^rraflée 
des entraves inféparables d'un privilège exclujSf, 
mettra , fans doute, à profit fa liberté. Le port de 
Belem, appelle Para, nom qu'on donne auuî quel* 
quefois à la ville, n'oppofe pas au fuccès dauffi 
grands obftacles qu'on le croit communément. L'ap« 
proche en eft, à la vérité^, difficile. Des courans, 
en fens contraires, occadonnés par une multitude 
de petites ifles rendent la marche des bâtimens in- 
certaine ^ lente : mais arrivés à la rade, ils mouil* 
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lent dans un fond de vafe> fur quatre, ctnq& Sx 
braâes cTeau. Cependant le canal qui y conduit di- 
minue tous les jours de profondeur. Dans peu, il 
ne fera plus praticable fi, comme il Êiut le croire» 
ies eaux continuent à y dépofer autant de tene qu ils 
y en ont entraînée depuis un (iecle« 
XVII. Le Maragnaneft ftparé au Nord, dn Pai^, par' 
Etat du la rivière dlcs Tocantins-, au Sud, du Goyâz, par 
meiiTde^ ^ Cordillère appellée Guacnragna •, au Levant, du 
karagoan. Fernambuc par les montagnes Ypiapabat 

Cette province vit pour la première fois les Por- 
tugais en 1535, & ce fut une tempête qui les j 
jetta : mais, ils ne s y établirent quen 1599* Les 
François s*en emparèrent en 1611, pour en être 
chaâes trois ans après. Elle refta fous le joug Hol-^ 
landois depuis ié»4i )u(quen itf44« A cette épo^ 
que, Jes premiers ufurpateurs rentrèrent dans leur 
poflefiion pour ne k plus perdre. 

.Le foin de ramafler fur les côtes de l'ambre gris, 
qui amuibit les fàuvages, occupa les premiers Eu- 
. ropéens. Cette foible,reflburce ne tarda pas à man- 
quer-, 8c elle ne fut pas remplacée , comme elle de- 
voit letre. L*établîflement a langui long*temps*, & 
1 on ne s^eft apperçu que tard que le coton qui 
, croiffoit fur ce territoire étoit le meilleur du Nou- 
veau-Monde. Cette culture fiiit tous les jours des 
progrès ; & depuis quelques années, on lui a aflb* 
cié celle du riz, quotqùil foit inférieur au riz du 
Levant, à celui même de T Amérique Septentrio- 
nale. Le climat s*cft abfolume/it rctufé aux tenta- 
tives qu'on a faîtes pour y naturalifer la foie : mais 
le projet d'enrichir fon territoire dé l'indigo paroît 
devoir être heureux. D^à l^on y recueille le plus 
beau rocou du Brefil. 

Le lieu le plus anciennement peuplé de la colo-^ 
nie eft Tifle de Saint-Louis, longue de fept lieues. 
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large de quatre , & féparée de h tcrre-férnie par 
une très-petite rivière fealçment. On y voit unç 
ville du même nom » où fç font toutes les opéra- 
tions du commerce > quoique la rade en foit mau- 
vaife. Il y a quelques cultures , mais les plus conCu 
dérables font dans le continent, fur les rivières d'Y- 
tapicoriej de Mony, d'Iquara, de FîndAré & de 
Meary. 

Sur les derrières de la province & dans le même 
gouvernement eft le pays 4e Pauchy , où les Pau- 
Uftes pénétrèrent les premiers 'en 1571, Ce ne fut 
pas (ansi de grandes dii&ciiltés qu'il fut fubjugué , 
& il ne l'eft pas encore entièrement du côté de lEft. 
C'eft un terrain inégal & fablonneux, quoiqu'excef- 
fivement élevé. Des peuples paftcurs l'habitent Sur 
ce fol, couvert de lalpetre, ils élèvent mi grand 
nombre de chevaux & de bêtes à cornes qui trou* 
vent un débit aiTez avantageux dans les contrées li* 
mitrophes : mais le nv>Uton y d^énere, comme 
dans le refte du Breill , excepté dans le Coritibç,. 
Malheureufement des féchereffes trop ordinaires 
& des chaleurs exceffives font fouvent périr les 
troupeaux entiers, Ibrfqu'on na pas l'attention de 
les conduire à temps dan; les pâturages éloignés. 

Les mines de foufre» d'alun, de coupero^, de 
fer, de plomb, d'antimoine font communes & peu 
profondes dans ces niohtagnes ^ & cependant on n'en 
a jamais ouvert aucune. Il fut, à la vérité» permis, 
en 1751, d'exploiter celle d'argent ^ qui avoit été 
découverte trois ou quatre ans auparavant : mois là 
cour revint fur fes pas7>eu de t?mps après, pour 
des raifons qui ne nous {ont pas connues. 

Ce gouvernement contient hiût mille neuf cents^ 
quatre- vingt treize blancs, dix-fept mille huit cents 
quarante-rquatre noirs ou mulâtres libres & efcla- 
ves, trente-huit mille neuf cents trente-fept Indiens 
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épars ou réani$ dans dix bourgades. Les exportai 
tiotis n ont pas répondu )u(qu'ici à cette popu^ 
latton. Leur valeur n étoit guère que deiîx à iept 
cents mille francs : mais forties des liens du mo- 
nopole, elles ne doivent pas tarder à devenir con- 
iîdérables* 
^^du ^ province qui fuit celle de Maragnan & qui 

gouverne- P®'^^ ^^ "^^ ^^ Fernambuc, a été formée de qua- 

ment de xxt propriétés particulières. 

rue"*"* Fernambuc propre, donné, en 1^17, i 

Edouard Coelbo, fat réuni, comme conquête, à 
la couronne, après quen 1^54 on en eut cbaiTé les 
HoUandob. 

L'hiftorien de Barros obtint de Jean III le dif- 
triâ: de Paraïba, mais il négligea de le peupler. 
Des gens fans aveu sy tranfporterent, en 1^60^^ 
Se farent aflervis, en 1597, par les François qui 
furent bientôt réduits à Tévacuer. Philippe III 6t 
élever fur ce domaine royal une ville qui porte 
aujourd'hui le nom dé Notre-Dame-de-Nevres.^ 
Emanuel Jordan fe fit céder, en 1654, la pro- 
priété de Rio-Grande , canton entièrement néglige 
jufqu'à cette époque. Le naufir^e de cet homme 
adtif , à l'entrée du port , fit rentrer dans les mâns 
du gouvernement des terres que quelques particu- 
liers ne tardèrent pas à exploiter. 

On ignore à qui & en quel temps Tamaraca avoit 
été accordé : mais il redevint une pofleflion natio- 
nale peu après l'élévation de la mailon de Bragance 
au trône. 

Ce beau gouvernement eft aftuellement enve- 
loppé par la*riviere Saint*François & par divers 
rameaux des Cordilieres. Ses côtes offrent un peu 
de coton. Aucune contrée de ces régions n'offre 
autant & d'aufli bon fucre que fes pUunes bien arro- 
fées. Ses montagnes font remplies de bctes à cornes 
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oui lui fourniiTent une grande quantité de aiirs« 
11 fournit feul le bois du BrefiL 

L'arbre qui le donne neft pas bien connu des 
botaniftes. On croit cependant qu'il a quelque ana- 
logie avec le bréfiUet des Antilles, avec le tara du 
PSou. Ceux qui l'ont décrit aflurent qu'il eft 
élevé, trcs-branchu, & couvert d'une écorce bru- 
ne, chargée d'épines. Ses feuilles font compofées 
d'une côte commune, qui fupporte quatre ou fix 
côtes particulières , garnies de deux rangs de folio-* 
les vertes, luifantes & femblables aux feuilles de 
bouis. Les feuilles , dilpofées en épis , vers les ex* 
trémités des rameaux, font petites, & plus odo- 
rantes que celles du muguet : elles ont un calice à 
cinq divK^ons, dix étamines & cinq pétales , dont 
quatre font jaunes, la cinquième eu: d'un beau 
rouge. Leur piftil devient une gouffc oblongue, 
applatie, hériuée de pointes & remplie de quelques 
(emences rouges. * . . 

L'aubier de cet arbre eft fi épais» que le 
bois fe trouve réduit à peu de chofé, lorf- 
qu'on l'en a dépouillé. Ce bois eft très-propre 
aux ouvrages de tour & prend bien le poli : mais 
fon prmcipal ufàge eft dans la teinture rouge ,^ 
où il tient lieu d'une double quantité de bois do 
Campêche. Les terrains les plus arides , les rochers 
les plus efcaipés font les lieux où il fe plaît dar 
vantage. 

Le commerce de ce bols eft en monopole». &: 
c eft pour la maifon de la reine. Les premiers en- 
trepreneurs s'étoient obligés d^en recevoir annuel*, 
lement dans les magafins du gouvernement où il 
eft dépofé, à fon arrivée du Brefil, trente mille 
quiniaux, à 30 livres le quintal. Des expériences 
iuivies ayant démontré que la confommation de 
l'Europe ne s'élevolt pas à cette quantité > il fallut 
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k réduire à vingt mffle quintaux > mais on en fit 
payer le quintal 40 livres. Tel cft le contrat ac- 
tuel, qui eft dans les mains de deux négocians 
Anglois établis en Portugal. Ils donnent 800,000 L 
pour le bois qu'on leur fbuniit , le vendent dans 
jLifbonne même 1,000,000 livres*, font des frais 
pour 128,000 livres*, & gagnent par conréquent 
72,000 livres. 

On compte dans le Fernambuc dix-neuf mille 
(îx* cents foixante-cînq blancs*, trente-neuf mille 
cent trente-deux nègres ou mulâtres, & trente- 
trois mille fept cents vingt-huit Indiens. Il y a 
Ïuatre rades TuffiGuites pour les petits bâtimens. 
lelle du récif, qui fcrt de port k Olinde, en peut 
recevoir de plus confîdérables : mais ils n y font ni 
commo4ément, ni en fureté. 

A foixanle lieues de fes côtes , mais dans fa dé-^ 
pendance, eft Tifle Fernando de Noronha. Les 
rortUgais, qui s'yétoient d'abord établis, ne tar- 
dèrent pas à fabandonnen La cour de Lifbpnne 
foupçonnant, dans la dite, que la compagnie Fran- 
çoile des Indes Orientales avoit le projet de l'oc- 
cuper, y fit bâtir, en 1758, fept forts très-bien 
entendus. Ils font mtmis d'une artillerie redouta- 
ble , & défendus par ime garnifon de troupes ré- 
glées, qui efl clKoigée tous les fîx mois. Il ny a 
d*habîtans que quelques bannis, un petit nombre 
de métis tres-pauvres , & les Indiens employés aux 
travaux publics. Quoique la terre foit bonne & 
profondé, aucune aiiture ny a profpéré parce 
que les pluies fe font attendre trois Se quatre ans. 
Depuis le mois de décembre jufqu à cdui davril ^ 
tout vit de tortues : elles difparoiffent enfuite, & 
Ton n a de'refTources que les fubfiftancés envoyées 
du continent. L'ifle a deux rades foraines, où les 
vaifleaux de tous les rangs 4bnt en fureté > lorf- 
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que les vents de Nord & ceux d'Oueft ne fouf^ 
nent pas. 

Le gouvernement de Bahta eft t^miné au Nord xix. 
par la rivière Saint-Françoîs ; au Sud> par la ri- Eut da 
viere Doce^ à l'Eft, par la rivière Prcto, une des ^^^J^.^™^; 
branches de la rivière Vette. Il eft compofô de la ^^ 
Capitainerie de Segerippe, dont les révolutions 
nous font inconnues*, delà capitainerie de Itheos» 
<}ui ceffa d'appartenir k George de Figueredo^ 
après que les Indiens Âiraorès l'eurent détruite; 
de la capitainerie de Porto-Seguro, qui retomba 
à la couronne après Textinâion de la famille des 
Tourinho ^ & du pays de Bahia , qui ne fut jamait 
une prpjpriété particulière» 

San-oalvador, chef-lieu de cet établifiement» le 
ftit long-temps du Brefil entier. On y arrive par 
la baie de tous les Saints, dpnt Touverture eft de 
deux lieues & demie. Chaque coté préfente une 
forterefle, dont la deftination eft d'empêcher plu-^ 
tôt les defcentes que le paflage. Sa longueur, qui 
eft de treize à quatorze lieues , eft femée de pe- 
tites ifles remplies de cotonnieres, & qui forment 
une perfpeétive agréable» Le fond, qui eft reâêrré 
& à couvert de toute infulte, forme un port ex- 
cellent pour les plus nombreufes flottes. Il eft do^- ' 
miné par la ville, bâtie fur une pente rapide. 

Cette cité renferme deux mille mailons, la'plu- 
part magnifiquement bâties. L ameublement en eft ^ 
d'autant plus riche & plus fomptueux , que le luxe ^ 
des habits eft fëvérement proicrit. Une loi fort an* 
cienne, qui a été fouvent violée, & qui, depuis 
1749, s'obferve dans le Nouveau-Monde comme 
<lans l'Ancien, interdit aux Portugais l'ufage defe 
étoffes d'or ou d'argent , & des galons, dans le vê- 
tement. La paffion pour le fafte, que les loix ne 
peuvent déraqner » a therché un dédommagement 
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dans des croix» des médailles, des chapelets de dia-^ 
mant : riches enfeigiies d'une religion pauvre. Les 
métaux , qu on ne peut porter foi-même , font pro- 
digués pour la parure des efclaves voués au fervtce 
domemque. 

La (îtuation de la ville ne permettant pas Tufâge 
des carroflès, les gens opulens, toujours attende 
à fe diftinguer du vulgaire, ont imaginé de fe Bâte 
porter dans des^ hamacs de cotpn. Mollement cott<* 
chés fur des carreaux de velours, entourés de ri- 
deaux de foie , qu ils ouvrent ou ferment à . leut 
gré, ces fuperbes indolens changent de place avec 
moins de rapidité*, mais plus volupmeufement qu'on 
ne le fait îulleurs dans les chars les plus magni- 
fiques. 

Les femmes jouirent rarement de cette douce 
commodité. Chez un peuple fuperftitieux jufqu'att 
£inatifme, à peine leur permet-on d'aller à TégUfe» 
couvertes de leurs mantes , dans les plus grandes 
folemnités. Perfonpe n a la liberté de les voir dans 
Tintérieur de leuris maifons. Cette contrainte, our . 
vrage dune jalQufie effirénée, ne les empêche pas 
de former des intrigues , malgré la certitude d'être 
poignardées au. moindre foupçon d'infidélité. Far 
un relâchement mieux raifonné que le nôtre, les 
filles qui, fans l'aveu de leurs, mères, ou même 
fous leur proteâion, k livrent à un amant, font 
traitées avec moms de févérité. Mais & les pères 
ne parviennent pas à couvrir leur honte par un 
mariage, ils les abandonnent àl'inËime métier de 
courtifannes. C'efl: ainti que $ enchaînent tous les 
vices de la corniption à fa fuite des richefîes, fur- 
tout quand, achetées par le fang & par le meiurtre, 
elles ne fe confervent pas dans le travail. 

Le défaut de fociété, que la réparation des deux 
fexes entraîne néceflairemei\t> n'eft pas le feul. in- 
convénient 
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convénient qui trouble à Bahia les jouiiTâncés 8c 
les douceurs de la vie. L'hypocrifie des uns ; la fu- 
perftidon des autres-, lavarice au dedans & le fade. 
au dehors ^ une extrême moleffe qui tient à Tex- 
tréme cruauté dans un climat où toutes les fênfa-^ 
tiens font promptes & impétueufes^ les défiances 
oui accompagnent la foiblefTe, une indolence qui 
le repofe entièrement for des efclaves du foin des 
plaifirs & des affaires : tous les vices , qui font épars 
ou raflemblés dans les pays méridionaux les plus, 
corrompus, forment le caraftere des Portugais de 
Bahia. Cependant la dépravation des mcnirs fem-*, 
ble diminuer, depuis que l'ignorance' p'eft plus tout- 
à-fait la même. Les lumières, dont labus corrompt 
quelquefois des peuples vertueux, peuvent, fînon 
épurer & réformer une nation dégénérée, du moina 
rendre le crime plus rare, jetter un vernis d'élé- 
gance for la corruption, y introduire une hypo-. 
crite urbanité j & le mépris du vice groflien 

Quoique Sah-Salvador ait çefie d être la capitale 
du Brefil, fa province eft encore la plus peuolée de 
la colonie. On y compte trente-neuf miÛe fept 
cents quatre-vingt-quatre blancs -, qurante-neuf 
millç foc cents quatre-vingt-treize Indiens \ foixante- 
huit mille vingt-quatre nègres. Elle partage avec 
les autres la culture du fucre, du coton, de quel- 

3ues autres produdtions *, & a fur elles l'avantage 
e la baleine Se du tabac. 
La pêche de la baleine eft très-anciennement éta- 
blie au Brefil. Tous les Portugais de l'Ancien & du 
Nouveau-Monde jouiflbient originairement du 
droit naturel de s'y livrer : mais depuis long-temps 
elle eft fous un privilège exclufif acheté par une 
fociété formée à Lifbonne, & qqi fait fes arme- 
mens à Bahia. Son produit annuel eft aâiuellement 
de trois mille cinq cents trente pipes 4'huilc qui, 
Tome V. F 
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au prix de 175 Uv. la pipe, rendent 617,750'RVresv 
& de deux mûie quatre-vingt-dix quintaux de ùr^ 
fions de baleine, qui, à 150 liv. le quintal font 
[3i5>5oo liv. Ces deux fommes réunies fbnnent 
donc un total de 931,250 liv. Les monopoleursr 
donnent 500,000 livres ati gouvernement. Leurs 
dépçnfcs II excèdent pas 168,750 liv.-, & leurs bé- 
pences s'élèvent à 361,500 liv. 

Oh doit fe réfoudre à perdre entièrement cette 
branche d'induftrie, ou lui donner fans délai une 
direâion nouvelle. Il n'y aura jamais que la li- 
berté la plus entière qui puifle foutenir la concur- 
rence des navigateurs Américains, dont l'aétivité 
s'eft déjà étendue jufqu à ces mers éloignées & plus 
loin encore. La cour de Lifbonne devroit même 
encourager , par tous les moyens connus , la pêche 
de la baleine dans Tes iiles du Cap-Verd, & dans 
les autres ifles qu'elle occupe fi inutilement près 
des rivages brûlans de TAfrique. 

Quoique la plupart des contrées du Brefîl four- 
nirent un peu de tabac, on peut dire qu'il n'eft 
devenu un objet important qu à Bahia. Il y réui£< 
dans un efpace de quatre-vingt-dix lieues, & plus 
heureufement qu'ailleurs dans le difltriâ: de Ca« 
choeira. Cette production enrichifibit depuis long-- 
temps la province, lorfque les taxes dont on l'ac- 
cabla, à la fortie de Portugal, en firent tellement 
hauffer le prix , que les confommateurs s'éloignè- 
rent. Les marchés étrangers en demandoient fi peu, 
qu'en 1773 "^s envois fe réduifbient à vingt-huit 
mille quintaux. L'année fuivante on fupprima les 
droits qui s'éleVoient à 17 liv. 11 f. par cent pefant i 
& cette culture reprit fur-le-champ fon adivité. Le 
colon reçut alors pour fa denrée 11 liv. 16 f. du 
quintal, au lieu de 12 liv. 10 f. qui lui revenoiont 
auparavant 
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tlpafie annuellement du Brefil aux côtes d*A^ 
Êrique dix mille quintaux de. tabac inférieur, qui ^ 
achetés dans la colonie même i8 liv. le cent pé* 
lànt , lui donnent 180,000 liv. Il en pafTe cin-» 
quante-huit mille cinq cents quintaux en Portu-^ 
gai qui, à leur entrée, ibnt vendus. 40 livres le 
cent pefaqt , ce qui produit 2,340,000 liv. les 
deux fommes réunies font un total de 2,510,000 
livres. 

Le tabac qui arrive dans la métropole peut être 
acheté par tous les fpéculateurs : mais il doit être 
mis dans un dépôt public, où il paie au fifc un 
droit de magaiinage de i* f. 6. d. paf quintaL 
C eft delà qu'on tire celui dont le royaume peut 
(è pafier pour le livrer aux nations étrangères. Gê-» 
fîès emporte celui de première qualité. UEfpagne 
n'emploie, comme le Portugal, que celui jàe la 
féconde. Hambourg fe contente du moins eftimé* 
C'eft ce dernier que prennent auffi les François & 
tes autres navigateurs qui en ont befoin pour la 
traite des efclaVes. 

L'acheteur s'adrefle librement aux hégocians qui 
ont (à <fonfiànce, : mais la cour de Madrid qui ne 
fait jamais acheter des. tabacs que potir fomer, eft 
dans Tufagë d'avoir un feul agent auquel on les paie 
Aeuf fols la livre* 

Le Portugal, Madère & les Açores, où la cou-» 
tonne exerce également le monopole du tabac ^ 
h'en confomment annuellement, pour fumer, que 
fept cents quatre mille pefantj qui, à raifon de 5 
livres, doivent rendre $^5 10,000 livres. Ils n'ett 
confomment, en poudre, que cinq cents vingt- 
huit mille livres, qui, à taifon de y liv. 10 fTla 
Uvre , doivent rendre 3,9^0,000 livres* En tout 
7^.80,000 livres* Cependant le gouvernement ne 
retire que 5,481,150 liv^ L'achat des matières, les 

F z 
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frais de fabrication » les bénéfices du fermier etn^ 
portent le refte. 

Le tabac en poudre, qui fe confomme en Afri- 
que & aux grandes Indes, eft aufH dans les liens du 
monopole : mais au profit de la reine. Elle retire 
450,000 livres des cent cinquante quintaux qu'on 
en expédie, chaque année, pour ces régions éloi- 

{;nées*, làns compter le bénéfice que doivent rendre 
es poivres que Goa lui renvoie en échange. 
XX Le gouvernement de Rio-Janeiro occupe pref^ 

Etat du quç en totalité la longue côte qui commence à la 

meTdT ri^i^^ ^^^^^ ^ fi*^'^ ^ ^«"^ ^^ Rio-Grande de 
Rio-Jand- Saint-Pierre î & n eft borné dans ^intérieur des ter- 
rp* res que par l'énorme chaîne de montagnes qui s en- 

tend depuis Una jufqu'à Minas-Geraes. Il a aolorbé 
les capitaineries du Saint-ETprit, de Cabofirio 8t de 
Paraïba du Sud , accordées par le gouvernement à 
des époques diflërentes, rentrées & de plufieui^ ma- 
nières au domaine de la couronne. 

Les cultures languirent long-temps dans cette 
vafte & belle province. Elles acquièrent toiis les 
jours de l'importance. Le tabac n'y eft pas,' à la 
vérité, plus abondant ni meilleur qu'il n étoit : mais 
depuis dix ans, les cannes à fiicre s'y multiplient, 

frincipalement dans les plaines de Guatacazès. 
>ouze plantations modernes d'excellent indigo en 
annoncent un plus grand nombre. Les derniers 
vaifleaux ont porté une aflez grande abondance de 
café. Les diftriâs du Sud de la colonie jufquà 
Rio-Grande fournirent beaucoup de cuirs , quel- 
ques farines Se de bonnes viandes làlées. Il exifte 
/ <|uatorze à quinze efpeces de bois de teinture qui 

fie tarderont pas à être coupées, & quatre ou cinq 
efpeces de gomme qui feront enfin recueillis. Il 
y a environ vingt ans qu'on découvrit à Bahia 
deux plantes connues fous le nom de curuata Se 
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de tocun, qui poavoient feryir à faire' des voiles 
& des cordages. Un heureux baiàrd vient de pré- 
fenter fur le territoire de Rio- Janeiro un arbufte 
infiniment plus propre à ces ufages & qui eft très* 
commun. Quelquefois il eft blanc, quelquefois ^ 
jaune & quelquefois violet. La première de ces ^ 
couleurs eft la meilleure. 

Les bras ne manquent pas pour les travaux. La 
province compte quarante-(ix mille deux cents 
Ibixante-onze olancs -, trente-deux mille cent vingt- 
fix Indiens *, cinquante-quatre mille quatre-^vingt-. 
onze nègres. 

Les richefles, que ces hommes libres ou efcla* 
ves font naître, font portées à Rio- Janeiro, au- 
trefois chef-lieu de la provhice feulement, mais au- 
jourd'hui la capitale de tout le Brefîl , & le féjour du 
vice-roi. 

C'eft un des plus beaux havres que Ton connoiiTe. 
Etroit à fon emoouchure, il s'élargit infenfiblement. 
Les vaifieaux de toute grandeur y entrent facilement, 
depuis dix heures ou midi jufquau foir, pouflés 
par un vent de mer régulier & modéré. Il eft vafte, 
iâr & commode. Il a un fond excellent de vafe> 
& par-tout cinq oa fix brafles d eau. 

Ce fut Dias de Solis qui le découvrit en i^t^^ 
Des proteftans François, perfécutés dans leur pa- 
trie & conduits par Villegagnon, y formèrent, en 
1555, ^s u°c petite ifle, un foible établifTement; 
Cétoient quinze ou vingt cabanes, conftruites de 
branches d arbre & couvertes d'herbe, à la manière 
des fauvages du pays. Quelques foibles boulevards 

Su'on y avoit élevée pour placer du canon , lui firent 
ionner le nom de fort de CoUgny. Il fot détruit 
trois ans après par Emanuel de Sa, qui jetta fur le 
continent, dans un fol fertile» fous un beau ciel» 
au pied de plufieurs montagnes difpofées en amphi- 
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théâtre, les fondemens dune cité qui eft devenue 
célèbre depuis que des mines confidérables ont été 
découvenes à (on voifinage. 

C'eft le grand entrepôt des ticheiTes qui coulent 
du Brefil en Portugal, & le port où abordent les 
plus belles flottes deftinées à rapprovifioiinementde 
cette partie du Nouveau-Monde. Indépendamment 
des tréfors que doit y verfer cette circulation con- 
tinuelle, il y refle tous les ans 3,000,000 liv. pour 
les dcpenfes du gouvernement, & beaucoup da- 
vantage, lorfque le miniftere de Lifbonne juge con-» 
venable à fa politique d y (aire conftruire des vaif- 
ièaux de guerre. 

Une viDe, où les af&irès font fi confidérables & 
fi fuivies, a dû s'agrandir, fe peupler fucceffive- 
tnent. La plupart des citoyens occupent des maifons 
è deux étages, bâties de pierre de taille ou de bri- 
que, couvertes d'une affez belle tuile, & ornées d'un 
balcon entouré d'une jaloufie. C'eftJà que tous les 
foirs les femmes i ou feules , ou entourées de leurs eC- 
cla ves , fe laiiTent entrevoir s c'eft de-là qu* elles jettent 
de^ fleurs fur les hommes qu'il leur plaît de difttnguer , 
fur ceux qu elles veulent inviter à la liaifon la plus 
intime entre les deux fexes. Les rues font larges, 
la plupart tirées sm cordeau, & terminées par un 
oratoire, où le peuple chante tous les foirs des can- 
tiques, devant un iaint magnifiquement vêtu & en* 
foncé dans une niche dorée, bien éclairée & cou- 
V^erte d'une glace des plus tranfparentes. A l'excep- 
tion d'un grand aqueduc qui conduit l'eau des hau« 
teurs voihnes & de l'hôtel des monnoies , il n'y a 
aucun édifice public digne d'attention. Les temples 
. font tdùs obkurs, écrdés & fiirchargés d'ornemens 
du plus mauvais goûr. 

Les mœurs font à Rio- Janeiro ce qu'elles font è 
Bahîâ 8c dans tous le&pays à mines; Ce font les me- 
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mes vols, les mcmes trahifoos, ks mêmes vengean- 
ces, les mêmes excès de tous les.genres> & toujours 
la même impunité. 

On a bien dit que Tor repréfçntoît toutes les rî- 
cbefles : mais on pouvoit ajouter, le bonheur, le 
malheur, prefquè tous les vices , prefque toutes les 
vertus : car quelle eft la bonne ou la mauvaife ac- 
tion qiion ne puifle pas commettre avec de Tor • 
Eft-il donc étonnant qu'il n eft rien qu'on ne faffe 
♦pour obtenir un objet de cette importance -, qu il 
iié devienne après qu'on l'a obtenu, la fource des 
plus funeftes abus, & que ces abus ne fe multiplient 
a proportion du voiiinage & de l'abondance de ce 
précieux & funefte métol. 

Lapoiitiott de la place, au viiigt-rdeuxieme de- 
gré vingt minutes de latimde auftrale, l'éloignoit 
aflez de l'ancien monde , pour qu'on pût raifonna- 
blement penfer que de médiocres fortifications fuf- 
firoient à Ùl défenfe. Mais la tentation de l'attaquer 
pouvant s'accroître avec l'augmentation dç fes ri- 
dieflès, il paroiâbit raifonnable d'en multiplier les 
ouvrages. Ils étoient déjà fort confidérables , lorf- 
qu'en 171 1 , Duguay-Trouin s'en rendit le maître 
avec une audace & une capacité qui ajoutèrent beau- 
coup de gloire à une vie qu'il avoit déjà fi fortil- 
luftrée. Les nouvelles fonincations qu'on a depuis 
ajoutées aux fortifications que les François avoient 
emportées, n'ont pas rendu la ville plus difficile à 
prendre, parce qu'elle peut être attaquée par d'au- 
tres côtés, où la defcente eft très-^praticabie. Si l'or 
pénètre dans les tours d'airain à travers les portes 
de fer, le fer renverfe encore plus furement les 
portes qui défendent l'or & les diamans. 

Dans le gouvernement de Rio-Janeiro eft Sain» 
te-Catherine, iûe de neuf lieues de long & de 
deux de large, qui n^eft féparée de la terre ferme 

F4 
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que par un canal étroit. Quoiqu'elle ne foit pas bafle i 
le navigateur. ne lapperçoit pas de loin, parce que 
les montagnes du continent voifin la couvrent de 
leur ombre. Le printemps y eft continuel, & le 
climat très-pur y par-tout, excepté dans le port où 
des hauteurs interceptent la circulation de l'air & 
entretiennent une humidité nuifîble. 

Vers Tan i ^^4, la cour de Lifbonne donna Sain- 
te-Catherine à François Dias Velho, de la même 
manière qu elle avoit concédé les autres contrées 
du Brefîl. Ce capitaine fut mafiacré par un corfaire 
'Anglois s & fbn ille ne fat plus que le refuge de quel- 
ques vagabonds. Ces aventuriers reconnoifloient 
vaguement lâutorité du Portugal : mais fans adop-^ 
ter fes idées excluSves. Ils recevoient indifférem- 
ment les vaifleaux de toutes les nations qui alloient 
à la mer du Sud ou aux grandes Indes, & leur li« 
vroient leurs bœu6, leurs fruits, leurs légumes, 
toutes leurs produétions, pour des armes, de leau^ 
<ïe-vie, des toiles & des habitsi Avec le mépris de 
lor , ils avoient pour toutes les commodités que la 
nature ne leur fourniffoit pas, une indifférence qui 
eut fait honneur à é^ peuples vertueux. 

Uécamt Se le rebiit des fociétés policées peut 
former quelquefois une fociété bien ordonnée. CeOt 
Tiniquite de nos loix^ c'eft l'injùile répartition des 
biens V ce font les fupplices & les Ëirdeaux dé la 
miiêre; ceft l'infolence & l'impunité desricheffes) 
ceft l'abus du pouvoir, qui rait fou vent des re* 
belles & des criminels^ Réunifiez tous ces malheu* 
reux qu'une rigueur fouvent outrée a bannis de 
leurs foyers j donnez-leur un chef intrépide, géné- 
reux, humain, éclairé, vous ferez de ces brigands 
un peuple honnête, docile , railbnnable. Si fes be« 
foins le rendent guerrier, il deviendra conquérant; 
& pour s'agrandir > fidèle obfervateur des loix ei^ 
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vers lui**-même , il violera les droits des nations r 
tels fttrent les Romains. Si &itte d un conduâreur 
habile > il efl: abandonné à la merci des hafards & 
des événemens ; , il fera méchant > inquiet, avide, 
fans ftabilité , toujours dans un itat de divUion , ou 
avec lui-même pu avec fes voifins : tels furent les 
Pauliftes. Enfin, s'il peut vivre plus aifément des 
fruits naturels de la terre, ou de la culture & du 
commerce que de pillage-, il prendra les vertus de 
fâ (îtuation, les doux penchans qu'infpire l'intérêt 
raifonné du bien-être. Civilifé par le bonheur & 
la fécurité d'une vie paifible, il refpeâera dans 
tous les hommes les droits dont U jouit, & fera 
un échange de la furabondance de fes productions 
avec les commodités des autres peuples : tels fuirent 
les réfugiés de Sainte-Catherine. 

Ils vivoient librement Se paifiblement dans leur 
îfle, lorique, vers l'an i7}8, on jugea convena- . 
ble de leur donner une adhùniftration , . de leur 
envoyer des troupes, d'entourer de fortifications 
leur rade, une des meilleures de l'Amérique. Ces 
moyens de défenfe ont attiré fur eux, en 1778, 
les armes de l'Efpagne, & ne les ont pas préser- 
vés de Knvafion. Depuis que la réconciliation des 
deux couronnes les a rendus à leur ancien maî- 
tre, ils ont acquis la cochenille dont ils efperent 
tirer un jour de grands avantages. 

La province de Saint-Paul eft bornée au Nord, XXI. 
par la rivière de Sapucachy & par des montagnes; Etat du 
au Sud, par la rivière de Parnagua & par d'autres meirt^^T 
montagnes qui vont chercher les iburces de l'Y- Saint-Paul. 
gaiTû', k l'Oueft, parle Parana, par Rio-Grande» 
& par la rivière des Morts; à l'JEft par la mer. 

C'eft à treize lieues de l'océan qu eft la ville de 
Saint-Paul , fous im climat délicieux & au milieu 
d'^ne campagne ég4ement &vorable aux produc-r 
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tions des deux hémisphères. Elle fiit bâtie rers 
1 570 par les malÊûteurs dont le Portugal avoit in- 
fefté les côtes du Nouveau-Monde. Dès que ces 
fcélérats s^apperçurent qu'on vouloit les fouipettre 
i quelque police, ils abandonnèrent les rives où 
le hafard les avoit jettes, & fe ré&gicrent dans 
an lieu écarté, où les loix ne pouvoient pas at- 
teindre. Une fîtuation qu'un petit nombre ahom* 
mes pouvoit défendre contre plus de troupes qu'on 
ncn pouvoit employer contre eux, leur donna 
la hardieffe de ne voubir d'autres maîtres qu'eux- 
mêmes, & le fuccès couronna leur ambition. D au- 
tres bandits & les générations qui fortoient de 
leur liaifon avec les femmes du pays, les recru- 
toient & les multiplioient. L'entrée étoit, dit-on, 
févérement fermée à tout voyageur dans la nou- 
velle république. Pour y être reçu , il falloit fc 
préfenter avec le projet de s'établir. Les candidats 
ctoient aiTujettis à dé rudes épreuves. Ceux qui 
ne foutenoient pas cette efpece de noviciat , ou 
quij)ouvDient être foupçonnés de perfidie, étoient 
mafiacrés fans miféricorde. Cétoit auffi le fort de 
ceux qui paroifibient avoir du penchant à fe re- 
tirer; 

Tout invitoit les Pauliftes à vivre dans ToiÊve- 
téV dans le repos & dans la moUéfTe. Une certaine 
inquiétude , naturelle à des brigands courageux ; 
lenvie de dominer qui fuit de près l'indépendan* 
ce^ les progrès de la liberté qui mènent au défir 
d'un nom : peut«être tous ces motifs réunis leur 
donnèrent d'autres inclinations. 
. On les vit parcourir l'intérieur tiu Brefil d'une 
extrémité à l'autre. Ceux des Indiens qui leur ré- 
fiftoient étoient mis à mort *, les fers devenoient 
le partage des lâches*, & beaucoup fe cachoientdans 
les antres & dans les forêts pour éviter le tgmbqiati 
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OU la fervitude. Qui poarroit compter les dévafta- 
tions , les cruautés , les forfaits , dont fe rendirent 
coupables ces hommes atroces ? Cependant , au mi- 
lieu de tant d'horreurs, fe formoient, fous un gou- 
vernement municipal, quelques peuplades qu'il faut 
regarder comme le berceau de tous les.établiffe- 
inens qu'a maintenant le Portugal dans. les terres. 
Ces petites républiques détachées, en quelque for- 
te, de la grande > cédèrent peu à peu aux infinua- 
tions qu'on employa pour les affujettir à une au- 
torité qu'ils n avoient jamais entièrement mécon- 
nue; &, avec le temps, tous les Fauliftes furent 
foumis à la couronne de la même manière que fes 
autres fujets. 

Alors cette contrée devint un» gouvernement. 
On y ^outa les capitaineries de Saint-^^ Vincent & de 
Saint- Amaro qui, en 1555 avoient été xlonnées 
aux deux frères Alphonfe & Pierre Lopès de Souza , 
& dont les deux villes avoient depuis été détruites 
par des pirates. Cet ordre de chofês coupe en deux 
la province de Rio- Janeiro. Il n'eft pas aifé de dé- 
mêler les caufes d'im pareil arrangement. 

Le pays de Saint-Paul ne compte aujourd'hui 
que onze mille quatre-vingt-treize blancs, trente- 
deux mille cent vingt<**iix Indiens , &, huit mille- 
neuf cents quatre-vingt-fept nègres ou mcdâtres. Il 
n'envoie à l'Europe qu'un peu de coton/, & fon 
commerce intérieur fe réduit à fournir des farines 
-& des falaifons à Rio-Janeîro. Quelques expérien- 
ces prouvent que le lin & le chanvre y réurfîroient 
très-bien •, & perfonne ne doute qu'il ne fût facile 
& important d'y naturalifer la foie. Onypourroit 
auflî exploiter avec beaucoup d utilité les aoondan- 
tes mines de fer & d'étain qui fe trouvent entre 
•les rivières Thedé & Mogyaflu, dans la Cordiiierc 
<de Paranan^Piaçabai ili quatre lieues de Sorocoba. 
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XXIL Les Gx provinces y dont on vient de parler, re- 
^ ^« gncnt le long des côtes. Il en eft trois qui s'éten- 
wnemL dent de rOueft k l'Eft depuis le 3 i5>e degré de la- 
dehiité- titude occidentale lufouau )54.«)& qui occupent, 
rieuroùfont dans le centre du BreUl, le grand plateau d où for- 
te Bunes. ^^^ ^Qy^3 i^ rivières qui vont fe Jetter dans le 
Paraguay, dans l'Amazone & dans TOcéan. C eft le 
terrain le plus élevé de l'Amérique Portugaife. Des 
montagnes , dont la direâion eft très- variée , le 
remplirent. On y trouve prefque par-tout de lor j 
& de-Ià vient qu il eft appelle le pays de mines. 

Le plus important de ces riches gouvememens 
eft connu fous le nom de Minas*Geraes. Il compte 
trente-cinq mille cent vingt-huit blancs -, vingt-fiz 
mille foixante & quinze Indiens, & cent huit mille 
quatre cents iîx eidaves. C eft Villa-Rica qui eft ût 
capitale. 

Goyas , dont le chef-lieu eft Villa-Boa , a huit 
mille neuf cents trente^un blancs; vingt-neuf mille 
dx cents vingt-deiu Indiens*, & trente-quatre mille 
cent quatre neeres. 

Matto-Groiio , qui n a de bourgade que Villa- 
JBella , n'a pas encore porté ià popmation au-defliis 
de deux mille trente-cinq blancs*, de quatre mille 
trois centa^ trente-cinq Indiens ; de fept mille trois 
cents cinquante-un eiclaves. C'eft la partie la plus 
occidentale de la domination Portugaife. Elle eft 
bornée par les Chiquites & par les Moxos, peu- 

}>le8 aflttjettis à l'Eipagne par les travaux des jé* 
iiites. 
HSoire ^ connoîflance des mines d'or , dans cette partie 
âes mines ^^ Nouveau-Monde , remonte à des temps plus 
d'or trou- éloignés qu OU ne le croit généralement. Dès 1 5779 
^éesdans e |es Pauli&s en découvrirent près de la montagne 
Sefe d?l« ^« ^"f^^ ' ^^ J^ «^^rt défaftreufe du roi Sébaf- 
txpioiter. tien nt bientôt oublier une fource de richeiTeSs 
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dont rétat ni les citoyens n avoient jufqd'alors tire 
aucun avantage* 

Les hauteurs de Jacobina , dans le diftriâ de 
Rio-das-Velhas, oflrirent encore inutilement, en 
158S, de nouvelles mines, Philippe II, déterminé 
à contenir, par la mifere, des peuples qui fuppor- 
toient trop impatiemment le joug Efpagnol , n en 
voulut pas permettre rexploitation. S'il parut y con- 
(bntir, en i6o} , ce fut avec la réfolution de rem- 
pêcher*, & fes lâches fucceifeurs adoptèrent fk ty-^ 
rannique politiaue. 

L'heureufe révolution, qui, en 1640, déchar- 
gea le Portugal des fers quu portoit, fat fui vie de 
guerres longues & opiniâtres. Durant cette violente 
crife , la nation ne s'occupa que de la défenfe de 
fa liberté, & le miniftere que du foin de trouver 
des refTources qui lui raanquoient continuellement. 

On commençoit à fonder les plaies de la mo- 
narchie , à penier à fbn amélioration , lorfque le 
hafard offrit, en 1699 ^ à quelques hommes entre*^ 
prenans, de grands tréfors dans la province de Mi- 
nas-Geraes. Ces dons, dune nature libérale, ne 
furent plus rejetés *, & trois ans après , la cour de 
Lifbonne forma les établiâemens néceifaires pour 
les mettre à profit. Sabara, Rio-das*Morte8, Ca- 
choeira, Paracatu, Do-Carmo, Rio--das-Velbas , 
Rio-Doce, Ouro-Preto, font les lieux de ce gou- 
^ vernement au Ton a fuccefEvement trouvé de loc 
& où Ion en ramaffe encore aujoiud'hui. 

Les mines de Goyas ne furent découvertes qu'en 
1716. San-Felix, Meia-Ponta , O Fanado , Mo- 
cambo, Natividade, font les diflriâs où elles font 
Situées. 

L'an 17)5 ™ ^^^ ^ nouvelles dans la pro- 
vince de Matto-CrofTo , à Saint- Vincent, à Chapa- 
da^ à Saint-Atme> à Cuiaba, à Aracs^ 
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Hors de CCS trois contrées, âppellées par excel-^r 
tence la région des mines , on exploite dans le 

fouveffiement de Bahia celles de Jacobina & de 
Lio-das-Contas *, & dans le gouvernement de Saint*- 
Paul celles de Pamagua & de Tibogy. Ni les unes 
ni les autres ne font abondantes. 

Dans cette partie du Nouveau-Monde, l'extrac- 
tion de lor n'eft ni dangereufe ni fort pénible^ 
Quelquefois, il fe trouve à la fupetficie du fol, 8t 
c'eft le plus pur. Souvent on creufe jufqu à trois ou 
quatre brafles , & rarement au-delà. Une couche de 
terre fablonneufe, connue dans le pays fous le nom 
de Saibro , avertit alors communément les mineur^ 
qu'il feroit inutile de fouiller à une plus grandç 
profondeur. Quoiqu en général les veines fuivies & 

aui ont une direâion conftante foient les plus ri^ 
bes, on a obfervé que c'étoient les efpaces dont 
la furface étoit la plus parfemée de oyftaux, qui 
donnoient une plus grande abondance d'or. Il exifte 
len plus grofles panies fur les montagnes & les col- 
lines ftériles ou pierreufes que dans les vallées ou 
for les bords des rivières. Mais dans quelque en- 
droit qu'on l'ait ramafTé, il eft au fortir delà mine 
de vingt-trois karats & demi, à moins qu'il ne foit 
mêlé de foùfire, d'argent, de fer ou de mercure, 
ce qui n'eft commun ou à Goyas & à Araès. 

Tout homme qui découvre une mine doit aver-. 
tir le gouvernement. La veine eft-elle jugée de 

Feu d'importance par les gens de l'art chargés de 
examiner, on l'abandonne toujours au public. Si 
elle eft déclarée riche, le fifc s en réferve une par- 
tie. Le commandant en a une autre. La troifîeme 
eft pour l'intendant •, & l'on en aflure deux à l'a»*- 
teur de la découverte. Le refte eft partagé à tous 
les mineurs du diftrift , félon l'étendue de leurs fa- 
cultés , arbitrées par le nombre de leurs efclavefé 
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Les conteftatiôns, que cette efpèce de propriété 
peut faire naître , font du reffort de l'intendant : 
mais il eft permis d appeller de fes arrêts à Ia;couf 
fuprême, établie à Lifbpnne» fous le nom de con^ 
feil d'Outre-mtef . î 

Les obligations des mineurs k réduifent à livrer 
au roi lé cinquième de Tor, que des opérations 
plus ou Mrroins heureufes leur rendent. Ce quint 
fut autrefois considérable, 8c il pafla 5;,ooo,ooo livi 
chaque année, depuis 1718 jufqu'en i7J4» On Ta 
vu diminuer par degrés. Aâueilement le produit 
annuel de Minas-Geraès neft que de 18,750,000 
livres*, de Goyas que de 4,687,500 livres-, dé 
Matto-Groflb que de 1,311,500 livres ^ de Bahii 
& de Saint-Paul réunis que de 1,561,500 liv. 
Ceft en tottt 15,31 2,500. livres dont il revient att 
gouvernement 5,061,500 livres. Son droit pour 
la âbrication de For en d^eces lui donne 1,647,500 
livres, 8c ^ raifon de deux pour cent, il retire. 
}9j,ooo livres pour le tranfport que font fcs vaiÊ 
féaux de tout l'or qui appartient au commerce ; de 
forte que fur 15,311,500 livres que rendent les 
mines, le miniftere en prend 7,103,000 livres. Il 
obtiendroit même quelque cfaofè de plus , s'il n^ 
fortoit tous les ans en fraude environ 6ooi>oo0 li«* 
vres qui ne paient pas les deux dernières impo^ 
fitions. 

On ne fait pas monter à plus de 20,000,000 de 
livres les métaux qui circulent habituellement dani 
leBrefil. , 

Lès premiers écrivains politiques, qui portèrent 
leur attention fur les découvertes faites dans cette 
région du Nouveau-Monde, ne craignirent pas de 
prédire, que les prix de Tor & de Targent le rap- 
procheroient. Uexpérience de tous les pays & de 
tous les âges leur avoit appris que , quoiqu'il tût 
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toujoars fallu plufieurs onces d'tfgdnt pour une 
once d'or» parce que les mines de lun ont été 
conftamment plUs communes que celles de lau-- 
tre, la proportion entre ces métaux avoit va- 
rié , dans chaque pays , fuivant leur abondance 
refpeâive» 

Dans le Japon , la proportion de Tor à l'argent 
efl: conune un à huit; à la Chine, comme un à 
dix \ dans les autres parties de l'Inde, comme un à 
onze, à douze, à treize, à quatorze, à mefure 
qu'elles approchent de l'Qccident. 

L'Europe oâre des variations femblables. Dans 
Tancienne Grèce, l'or étoit à l'argent comme un à 
treize. Lorfque le produit de toutes les mines de 
l'univers fut porté à Rome, maîtrefle du monde, 
la proportion d'un à dix fat la plus confiante. Elle 
s'éleva d'un à treize fous Tibère. On trouve des 
variations (ans nombre & fans mefure, dans les 
temps de barbarie. Enfin, lorfque Colomb pénétra 
dans le Nouveau-Monde, l'or étoit, à l'égard de 
l'argent , au-deifous d'un à douze. 

La quantité de ces métaux, quon porta du 
Mexique & du Pérou , ne les rendit pas feulement 
plus communs ; elle faaufla encore la valeur de l'or 
contre l'argent, qui fe trouva plus abondant dans 
ces contre.. L'Efpagne, qui étoit le juge natu- 
rel de la proportion, la nxa comme un à feize 
dans fes monnoies^ & fon fyftéme , avec quel- 
ques légères différences , fdt adopté par toute 
fEurope. 

Ce fyftcme exifte encore, fans qu'on (bit en 
droit de blâmer les fpéculateurs qui avoient an- 
noncé quil devoit changer. Si l'or, depuis que le 
Bréni en fournit beaucoup , n a baiiTé que peu dans 
les marchés, & n'a point du tout baiffé dans les 
tnonnoies', c'eft par dés circonftances particulières 

qui 



ijtti ne détmifent point le principe. Un lute fiou-»- 
Veatt en a fait beaucoup employer en bijoux^ 
en dorures ) & a empêché For de diminuer dé 
prix autant qu'il le devoit faire naturellement , s'il 
ne fût pas arrivé de changement dans nos ufk- 
ges. C'eft le même luxe qui a foutenu le prit 
des diamaus, quoiqu'ils foient devenus plus com- 
tnuhs. 

Dans tous les fenips , les honimes 6ht aflêété ttlVi 
l'étalage de leurs richeffes-, foit parce que dans l'o*. , ^'^?^^ 
rigine elles ont été le prix de lâ force & le figne de'd^mm 
du pouvoir-, foit 'parce qu'elles ont obtenu par- découver- 
tout la confïdération due aux tdens & aulc vertus; ^cs dans Id 
Le défif de fixer les regards fur foi, invite Thom- 'f.f\9''''^ 
me a le parer de cîe que la nature a de plus bril- fur la na- 
lant & de plus rare. Les peuples fauvages & les turedecet^ 
nations civitifées, ont, à cet égafd^ la même va- tepierrerict 
nîté. De toutes les matière^ qui repréfcntent l'éclat 
de l'opulence , le diamant eft la plus précieufe. Il 
tiy eft a Jamais eu aucune qui ait eu autant de va-* 
leur dans le commerce, aucune qui ait été d'un (x 
grand ornement dans la fociété. Nos femmes eit 
font quelquefois éblouifTantes. On diroit qu'elles 
font plus jaloufes de fe montrer riches que belles» 
Ignoreroient-elles donc qu'un cou, que des bras 
d'ufte forme élégante, ont mille fois plus d'attraits 
DUS, qu'entourés de pierres précieufes'^ que le poids 
de leurs girandoles déforme leursi oreilles ^ que l'é- 
clat du diamant ne fait qu'afFoiblir l'édat de leurs 
yeux-, que cette difpendieufe parure &it mieux b 
fatyre de leurs époux ou de leurs amans que l'é;^ 
loge de leurs charmes -, qUe la Vénus de Médick 
n'a qu'un fimple bracelet*, & que celui qui ne vott 
dans une belle femme que la richeâe de fûn écrtn 
eft un bomme fans goût? 

On trouve des dumans de toNites les couleuis 

Tome K G 
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& de tontes les nuances de couleur. II a le pour- 
pre du rubis , 1 orangé de Thyacinthe , le blea du 
faphir, le verd de Témeraude. Cette dernière cou- 
leur, lorliju elle eft d'une belle teinte , eft la plus 
rare & la plus chère. Viennent enfuite les dia- 
mans rofes, bleus & jaunes. Les roux & les noirâ* 
très font les moins eftimés. La tranfparence & la 
netteté font les qualités naturelles & effcntielle3 
du diamant. Uart y ajoute Téclat & la vivacité des 
reflets. 

Le diamant eft une pierre cryftalUfée , dont la 
forme eft un oâaedre , plus ou moins bien figuré. 
Ses faces forment une pyramide, ou alongée ou 
applatie : mais jamais fes angles folides ne font auiE * 
nettement , aufli régulièrement terminés qu ils le 
paroifTent dans les autres pierres cryftallifées j & 
fur-tout dans le cryftal de roche. 

Mais la cryftalliiàtion n'en eft pas moins régu- 
lière dans l'intérieur. Cette pierre eft compofée de 
petits feuillets extrêmement minces , fi étroitement 
joints eniemble qu'elle préfênte une face unie & 
brillante dans l'endroit même de la caflure. Malgré 
cette union fi intime des éiémens de la cryftallifa- 
jtion du diamant, on ne peut le polir qu'en faifif- 
fant la difpofition des lames dans le fens du recou- 
vrement formé par l'extrémité de l'une fur l'autre. 
Sans cette précaution, les lapidaires ne réuiHroient 
pas, & le diamant s'échauneroit fans prendre au- 
cun poli , comme il arrive toujours à ceux qu'ils 
appellent diamans de nature ^ ou ces recouvre- 
mens ne font pas uniformes & dans le même fens. 
Les diamantaires comparent la compo&ion de ceux- 
ci à l'arrangement des fibres du bois dans les nciwds» 
îOÙ elles fe croifent en tout fens. 

Le diamant eft au-defiiis de toutes les autres pier- 
res par fou éclat» fon feu & ià dureté. Il joint à 



Crt avantages dette plus éle^arique, de recevoir 
Une plus grande quantité de lumière lorA^uon le 
diaufFe doucement au feu ou qu'on Texpofe quel- \ 

que temps aux rayons du foleil , & de la conferver ^ 

aujQt plus long-temps que les autres corps, Ior(qu'it 
cft enfuite porté dans les ténèbres. Ceft d'après ces 

Sropriétés, & peut-être auffi d après quelques qua- 
tés imaginaires, que les physiciens ont préfumé que 
le diamant étoit formé d'une matière plus pure que 
lés auttes pierres. Plufîèurs même ont penfë qu'il 
contenoit cette terre adamique primitive, long- 
temps lobjet de tant de recherches pénibles & dé 
ipéculations extravagantes. 

La dureté du diamant faifoit croire qu'il étoit 
indeftruâible , même au feu le plus violent ^ & rien 
ne fèmbloit mieux fondé que cette opinion. Ce- 
pendant , jamais l'analogie tirée des autres pierres ^ 
Se fur-tout des pierres quartzcufes qui ne fouflFrent 
point d'altération dans le feu, ne fut plus en défaut 
que dans cette occafioUé 

On n'a pas l'idée que le diamant ait été fournis è 
l'aâion du feu avant i6s>^ & 169^9 que le célèbre 
Averani en expoGi un au foyer d'un miroir ardent j 
pour Knftruâiotî de Jean Gafton de Médicis , fon 
éleve«^ Les phyficiens célèbres du temps , qui affil- 
ièrent à cette expérience, virent avec étonnementf 
que le diamant s exhaloit en vapeurs & difparoiflbit 
entièrement , tandis qu'un rubis moins dur que le 
diamant ne fit que fe ramollir, & que ks autres 
pierres phis tendres encore n'éprouvèrent pas des 
altérations auffi confidérables. Cette tentatiVe fin- 
guliere, répétée fur pludèurs diamans, réui&t égale^ 
ment : mais la violence du feu qu'on y employa, 
ne permit pas de foupconner qu'on pût y parvenir 
par d'autres moyens. Ces premiers effàis refterènt 
ignorés jufqu'au regpe de l'empereur François premier 
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qui les réitéra à Vienne, en foumettant les diamatis 
avec d'autres pierres précieufês au feu très- violent 
d'un fourneau. Le rélultat fut de confirmer que le 
diamant le détruifoit dans le feu avec la plus grande 
facilité , tandis que les autres pierres précieufês 9 
même les plus tendres, n y éprou voient tout au plus 
qu'une légère altération. 

Ces faits , quoique bien confiâtes , parurent fî 
extraordinaires -, ils cfaoquoient fi fort les préjugés 
reçus , qu'ils retombèrent encore dans l'oubli» 
Quoique confignés dans les ouvrages contemporûns, 
ils n'en furent pas moins inconnus , ou contredits 
par ceux qui n en avoient pas été les témoins. 

Enfin M. Darcet entreprit en France, en 1768, 
de foumettre le diamant au feu de porcelaine. Après 
s'être affuré de la^ vérité des expériences faites en 
Allemagne, il les communiqua à l'académie des 
Sciences, & leur donna enfuite au milieu de Paris 
toute l'authenticité poffible. Comme ce grand phy- 
ficien a depuis varié & combiné Tes eflais , il en ré- 
fuite très-clûireraent , & de ceux qu'on a répétés 
d'après lui, que le diamant s'évapore & brûle affez 
rapidement au feu & à l'air libre *, que Ton entière 
deftrqâion , loin d'exiger le feu violent qu'on lui 
avoit fait fubir avant lui, demande à peine le degré 
xiécefTaire pour tenir l'argent fin en fiifion. 

M. Darcet a feit voir de plus que le diamant fe 
détruit , non-feulement à l'air libre : mais encore> 
dans les çreufets de la meilleure porcelaine cuite 
& le plus hermétiquement fermés *, pourvu qu'on 
les tienne au feu des grandes verreries ou dans des 
grands feux de porcelaine long- temps continués. 

Les menftrues les plus aâifs , comme les fels al-. 
Icalis en fu(ion,les autres minéraux les plus concen- 
trés, aidés même de la chaleur du feu , n'attaquent 
.point le diaoïant. Il échappe à leur aâiion > il ne fe« 
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nicle \ aucun verre dans la vitrification-, il ne fbuf- 
fre cTuniou avec aucun corps connu jufquici; 8c 
CCS propriétés font également communes aux dia- 
fnans de l'Inde & à ceux du Brefil, aux diamans 
blancs & à ceux qui font noirs ou colorés, aux dia- 
tnans parfaits & aux diamans de nature 8c qu on ne 

peut travailler. 

Tel eft le caraâere particulier de cette fubftan- 

ce, jufqu'ici unique dans la nature, qu'avec les. 

apparences extérieures des autres pierres » elle ne 

leur reflemblè en rien , quant à la nature de fa corn- 

Eofition : qu'avec la dureté la plus grande ; elle eft 
i feule de ce genre qui ne réfifte point & qui fe 
diflîpe à un feu même aflez léger. C'eft ainh que 
la nature fe joue dans tous les règnes par une in» 
finîté d'anomalies furprenantes. Tantôt elle femblc 
s'aftreindre , dans la chaîne & l'échelle des ctres, 
à l'ordre des nuances infenHbles *, & tantôt rompant 
toute férié, elle fait un faut brufque, laiâe der- 
rière elle un vuide immenfe, & pofe deux borne* 
éloignées dont il eft impofHble de remplir llnter- 
valle« C'eft ainfi que certains végétaux ^ouiflent déjà 
de quelques avantages de l'animalité ! Il en eft de 
même de l'or, du mercure & dufoufre, compa- 
rés aux autres fubftances minérales 8c métalliques s 
& enfin de Thomme qui laifle à une fi grande dif-. 
tance les autres animaux. 

Il eft très- peu de mines de diamant. Juiqu'à ces 
derniers temps , on n'en connoifToit qur dans les 
Indes orientales. La plus ancienne eft fur la Gouel, 

2ui fort des montagnes & va fe perdre dans le 
range. On l'appelle mine de Solempour, du nom. 
d'une bourgade bâtie près de l'endroit de la rivière, 
où fe trouvent les diamans. Mais cette mine eft 
peu abondante-, ainfi que celle qu'on fouille aux 
eavirons du Succadan qui coule d^ns l'ifle de Boc- 
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neo. La chaîne de montagnes , qui s étend depuis 
le cap Comorin jufqu'au Bengale, en a fourni da*-! 
vantage. , 

II y a une grande variété dans. le fol d'où Tp» 
tire ces diamans. Plufieurs de ces mines ont fix» 
huit a jufqaà douze pieds de profondeur, dans un 
terrain fablonneux & pierreux. On çn fouille d'au- 
tres, dans une efpece de minerai ferrugineux où 
elles scnfoncent }u(quà cinquante braUes. Mai$ 
par-tout^ cette. pierre fingjuliere eft ifolée, & ne 
paroît adhérente à aucune Me, à aucun rocher» 
Elle eft enveloppée de toutes parts 4'une pellicule 
mince un peu terne, & de même nature que le 
noyau. Cette pellicule eft conucunément recou- 
verte d'une première croûte peu iblide, formée de 
la terre ou du fable même qui l^environne. 

Si Ton en excepte quelques voyageurs curieux» 
-les Européens ne fréquentent pas les mines de lln- 
^oftan. Ce font les naturels du pays qui les ex- 
ploitent , & qui livrent les diamans à de riches Ba^r- 
nians qui les portoient autrefois à Madras, & qui, 
depuis qu'on a pratiqué des chemins, commencent 
à prendre la route de Calcutta. Ce commerce tout 
entier eft tombé, depuis aflez long-temps, entrp 
les mains de quelques ^^nglois qui négocient pour 
leur propre compte. Ils diftribueht les pierres de 
poids différent , de qualités diverfes , en bourfes 
afforties qui, à Londres, font vendues cachetées 
avec leurs faâ:ures. En faifant des fix dernières an- 
nées une année commune , le prix réuni de tous 
ces diamans s'eA élevé par an à ) 410,000 livres. 
A.cette évrJuation, qui ne comprend que ce qui 
étçit'enregiftré, il faut ajouter, ce qu'on n*a pas dé- 
claré pour éviter le droit de deux & trois quarts 
pour cent qu'il faut payer à la compagnie des Indes. 

Entre ces diamans, il y en avoit un d'une forme 
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trcs-îrréguliere, qui pefoît i5>} karats tout taillé. 
Il appartenoit à un Arménien qui refufa de le cé- 
der à l'impératrice de Ruffie pour deux millions 
cinq cents mille livres >& une rente viagère de vingts 
cinq mille francs. Perfonne ne fe préfcnta pour 
Tacheter ; Se ce négociant fut trop heureux que 
M. Orlorff renouvellât quelque temps après l'offre 
de deux millions cinq cents mille livres, mais fans 
pen(ion. En 1771, Catherine voulut bien accep- 
ter, le jour de fa fête, des mains de fon favori, ce 
riche préfcnt. 

Il etoit à craindre aue les révolutions, qui bou- 
leverfent fi fouvent ilndoftan, ne rendiffent les 
diamans plus rares. On fut raffuré par une décou- 
verte, qui en 1718, fut faite au Brefil fur quel- 
Sues branches de la rivière das Cara vêlas, & à 
erro de Frio dans la province de Mînas-Geraes. 
Des efclaves, condamnés à chercher de Tor, y 
trouvoient mêlées de petites pierres luifantes qu'ils 
repouffoient, comme inutiles, 'avec le fable & le 
gravier. Antoine Rodrigues Banha, foupçonna leur 
prix & fit part de fes idées à Pedro d'Almcida , gou- 
verneur du pays. Quelques-uns de ces brillans cail- 
loux furent envoyés à la cour de Lifbonne qui, 
en 1730, chargea d'Acunha, fon miniftre en Hol- 
lande, de les 6ire examiner. Après des épreuves 
multipliées , les gens de l'art prononcèrent que c'é- 
toîent de très- beaux diamans. 

Auffi-tôt les Portugais en ramaflerent avec tant 
de diligence qu'il en vint onze cents quarante-fix 
onces par la flotte de Rio- Janeiro. Cette abondance 
en fit baiâer le prix confidérablement : mais les me- 
fures prifes par un miniftere attentif, les ramenè- 
rent bientôt à leur première valeur. Il conféra k 
eaelques riches affociés le droit exclufif de la fouille 
des diamans. Four mettre même des bornes àja 
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(Tupidité de cette compagnie, on régla quelle ne 
pourroit employer à ce travail que fix cents efcla- 
ves. E>ans la fuite , on lui accorda la liberté d'en 
multiplier à fon gré le nombre, en payant cent fois 
par jour pour chaque tête de mineur. 

Pour affurer l'exécution du privilège , les mines 
d or ou on exploitoit au voifinage furent généralement 
fermées i & ceux qui,avoient fondé Tefpoir de leur 
fortune fur cette bafe fbuvent trompeule, fç virent 
contraints de porter ailleurs leur aétivité. Il fiit per* 
mis aux autres citoyens de refter fur leurs héritages ; 
mais la loi décerna des peines capitales contre ceux 
d entr'eux qui blefferoient les droits accordés aa 
monopole. Depuis que le fbuverain a pris la place 
de la compagnie, tous les colons ont la liberté de 
'faire chercher des diamans : mais fous l'obligation 
de les livrer aux agens de la couronne, au prix 

u elle-mwe a fijcé, & en payant vingt pour cent 

e cette valeur, 
Les diamans qui doivent paflêr du Nouveau-^ 
Monde dans l'Ancien font enfermés dans une caC- 
fette à trois ferrures, dont les principaux membres 
de l'adminiftration ont féparément les clefs > &ces 
clefs font dépofées dans un autre coffre fur lequel 
le vice-roi doit appofer fon cachet. Au temps du 
privilège exclufif, ce précieux dépôt, à fon arrivée 
en Europe, étoit remis au gouvernement qui rer- 
tenoit, luivant un tarif réglé, les, diamans infini- 
ment rares qui paiToient vingt larats, &.en livroit 
tous les ans, au profit de la compagnie, à un oci 
plufieurs contradans réunis, quarante mille Içarats, 
ï des priy qui ont fucceffivement varié. On s'étoit 
engage, d'un coté, à recevoir cette quantité, de 
l'autre à n^en pas répandre davantage, & quel quo 
fût le produit néceffairement varié des mines, Ç9 
contrat ne reçut jamais dVtteintç, 
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Aujourcf hui , la cour jette dans le commerce 
foixante mille karats de diamans. Ceft un feul négo- 
ciant qui s'en faifit & qui donne 3,1 10,000 liv. à 
Taifon de 25 liv. le karat. Si la fraude scleve à un 
dixième, comme le penfent tous les gens inftruits, 
ce fera j 1 2,000 liv, qu il faudra ajouter à la fomme 
touchée par le gouvernement. Il fe trouvera que le 
produit de ces mines, dont on aime à exagérer la 
richefle , ne s'élève pas annuellement à plus de 
5,45 2,000 livres. L'Angleterre & la Hollande achè- 
tent ces diamans bruts, & les fourniiTent plus ou 
moins bien taillés aux autres nations. 

Les diamans du Brefîl ne font pas tirés d'une car* 
riere. Ils font la plupart épars dans des rivières , 
dont on détourne plus ou nioins fonvent le cours. 
S'y font-ils formés? Y font-ils portés par les eaux 
qui s y précipitent ? Ceft ce qui n'eft pas encore 
cclairci. Ce qui feroit pencher à croire qu'ils y font 
entraînés par les torrens qui les ont détachés des 
rochers & des montagnes, ceft l'accroififement de 
leur quantité dans la laifon des pluies & après] de 
grands orages. 

Aux Indes Orientales & Occidentales, les mine^ 
font placées à peu de diftance de la ligne \ les unes 
dans les premiers degrés de latitude boréale, &le8 
autres dans les degrés correfpondans de latitude mé- 
ridionale. La croûte qui enveloppe les diamans 
bruts eft plus épaiife aux diamans du Brefîl qu à 
ceux de Tlndoftan •, & il eft aifé ou du moins pot- 
.ûble de les diftinguer.fous cette forme. Mais lorf- 
qu'ils font une fois taillés , les plus habiles lapidai- 
res s y méprennent. Auffi la valeur eft-elle la même 
dans le commerce. Cette égalité doit s'entendre 
feulement des petits diamans. Ceux d'Amérique» 
[ui paflent quatre ou cinq karats, ont la plupart 
les imperfeAions qu'on remarque rarement aux 



î 



loi Histoire philosophique 

diatiians cTAfie; & alors la différence dans les prix 
eft prodigieufe. Quelques artiftes accordent auffi aux 
derniers plus de dqreté , plus de vivacité qu aux 
autres : mais cette opinion n eft pas généralemenc 
reçue. 

Dans les pays de l'or & des diamans, on trouve 
encore des amétiftes^ des topafes très-imparfaites , & 
des crifolites d une aflez grande beauté. Ces pierres 
n'ont jamais été foumifes au monopole ^ & ceux qui 
les découvrent en peuvent difpofer de la manière 

2u ils jugent la plus convenable à leurs intérêts, 
lependant leur exportation annuelle ne s cleve pas 
au-defTus 4e 150,000 livres*, 8c les droits que per-* 
çoit le gouvernement , à raifon d'un pour cent, fe 
réduifent à 1,5,00 liv. 

Ces riches contrées offrent auffi des mines de 
fer,defoufre^ d'antimoine, d'étain, de plomb, de 
vif-argent, qui fe retrouvent dans quelques autres 
provinces du Brefîl , fans qu'on (é foit jamais occupé 
du foin d'en ouvrir aucune. La nature paroît n'a- 
voir reftifé que le cuivre à cette vafte & fertile ré- 
gion du nouvel hémifphere. 
XXV. Une colonie fî ihtéref&nte a été utile au Portu- 

Situation gai de plufîeurs manières. L'augmentation de fon 
S!' ^" revenu public, par le Brefil, paroît le genre d'à*- 
, vantage qui, jufqu'ici, a le plus occupé fes admi*- 
niftrateurs. L'obligation de payer la voiture des mé- 
taux, réfervée aux vaifleaux de guerre; le com- 
merce exclufif des diamans : la vente d'un grand 
nombre de monopoles ; la furcharge des douanes.: 
telles font en Europe même les principales veines 
que s'eft ouvertes un fifc infatiable. / 
» Les vexations ont été pouffées plus loin encore 
ai Amérique. On y exige le quint de l'or & des 
diamans , qui monte à fîx ou lept millions de li- 
vres. On y exige, la dixme de toutes les produc- 
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ûons qui, quoique perçue avec douceur & par 
abonnqment avec chaque paroiflêyrend 2,87j,oooL 
On y exige l'achat de la croifade qui ne p^ffe pas 
l6o,oDb Tiv. On y exige dés droits fur les efclaVes 
qui s'élèvent à j, 07 6,^50 liv. On y exige pour la 
réédification de Lisbonne & pour les écoles publi* 
ques ) 8 5,000 liv. On y exige des ofEciers tubal- 
ternes de juftice 153,000 liv* On y exige dix pour 
cent fur tout ce qui entre, dix pour cent fur tout 
ce qui fort, ce qui peut rendre 4,S8ji,fi>oo liv, On 
y exige 1,114,000 liv. pour laiâêr circuler dans 
l'intérieur des terres les boiiTons & les marchandi- 
fes arrivées dans les ports. Le gouvernement s'eft 
encore réfervé le monopole du kl , du favon , du 
merture , de l'eau-forte & des cartes à jouer qu il 
afferme 7 1 o, 5 10 liv. 

Malgré tant d'impôts , qui rendent annuellement 
à la couronne 1 8,073,5^70 liv. , elle a contraâé des 
engagemens dans le Brefil. Elle doitau Para 71 3,000 
liv. 5 5 17,600 liv. à Saint-Paul & à Matto-Groffo 5 
10,1 10,000 liv. à Rio-Janeiro : en tout 1 i,^o,<(^oo 
livres. Dans les premiers de ces gouverne mens, les 
dettes ont été occasionnées par , la CQnflruâion ré- 
cente de quelques forts, plus ou moms néceffaires-^ 
& dans le dernier, par les guerres qu'il fallut faire 
aux Guaranis en 1750, & par celles qui! a fallu 
foutenir depuis contre l'Efpagne. 

De fon côté, le Brefil devoit,en 1774,, aux né- 
gocians de la métropole 15,165,980 liv.C'étoit du 
moins l'opinion de l'homme qui a le plus étudié» 
le mieux connu ce grand établiilement. 

La colonie a formé des liaifons de commerce xxxi. 
avec diverlès contrées du globe. Autrefois , les vaif- Liaifons. 
féaux qui revenoient des Indes Orientales en Por- du^Breûf" 
tugal y relâchoient & y vendoient une partie de 
leurs corgaiibns. Cette communication a été inter- 
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rompue dans les temps modernes pour des raifons 
que nous ignorons , mais qui ne fauroient être 
bonnes. 

La côte occidentale de T Afrique, depuis les ides 
du Cap-Verd Jiifqu'au-delà du pays d'Àngole , cft 
plus fréquentée que jamais par les navigateurs du 
Brefil*, & ceux de Rio- Janeiro ont commencé aflez 
récemment à fe porter fur la côte orientale. Dans 
ces voyages font employés des bâtimens, conftruits 
dans la colonie même, qui n'ont pas moins de 
Soixante tonneaux , ni plus de cent quarante. Des 
nègres ou des mulâtres forment la totalité ou la 
plus grande partie des équipages. Ceft pour l'ex- 
ploitation des mines, c'eft pour la culture des ter- 
res que fe fait ce grand mouvement. Des états très- 
authentiques que nous avons fous les yeux démon- 
trent que chacune des huit dernières années , on a 
arrache de ces malheureux rivages feize mille trois 
cents trois efclaves , qui , à raifon de 3 1 1 liv. l'un 
dans l'autre, ont dû Coûter 5,161,5} 6 liv. On les 
a payés avec l'or, le tabac, les eaux-de-vie de • 
fucre, les toiles de coton 'que fournit le Brelîl-, 
avec la verroterie , les miroirs , les bonnets rou- 
ges , les rubans, diverfes qumcailleries arrivés d'Eu- 
rope. • - 

Les liaifons de la colonie avec les ifles Porra- 
gaifes ont un autre but. Madère lui envoie tous 
les ans , fur huit ou neuf petits navires , pour 
400,000 livres de vin , de vinaigre & d'eau de- 
vie. Elle reçoit des Açores , fur quatre ou cinq 
bâtimens de plus, pour 610,000 livres des mêmes 
boifTons, auxquelles on joint des toiles de lin, des 
viandes falées & des farines. Les agens de ce com- 
merce fe chargent en retour des productions dû 
Brcfil , dont la métropole ne s'eft pas réfervé la 
propriété exclufiye« Ces différentes branches de 
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commerce réunies n'emportent chaque année des 

denrées de la colonie, que pour 1,171,000 livres. 

Preique toutes les riçhefles de cette vafte con-r 

trée du Nouveau-Monde arrivent en Portugal De-, 

{)uis 1770 jufquen 1775, «lies s'élevèrent anniiel- 
ement à 56^949,190 livres. L'or , les diamans ^ 
quatre cents quarante-trois mille quintaux de fu- 
cre-, cinquante-huit mille cinq cents quintaux de* 
tabac*, quatre mille cinq cents quintaux de coton ^ 
vingt mille quintaux dé bois de teinture ; cent 
quatorze mille quatre cents vingt cuirs*, d'autre» 
objets moins importans formèrent ce grand produit» 
Quelques variations ont fuivi Tépoque dont on 
vient de parler. Elles ne nous font pas aflcz con- 
nues , pour que nous en puiflîons parler avec Is 
dernière précifion. Ce que nous (avons certaine- * 
ment, c'eft que la métropole a reçu tous les ans de 
Rio-Janéiro, un peu pfus de café, un peu ùhiâ 
d'indigo, mille quintaux de fucre de plus quellcf 
n'en recevôit antérieurement Ce que nous Uvond 
certainement, ceft que le Para & le Maragnan lut 
©nt envoyé tous les ans trois cents vingt-un quin- 
taux de riz & cent quatre-vingt-douze quintaux 
de coton de plus qu'ils ne lui envoyoient autre- 
Ibis. Ce que nous (avons certainement, c'eft qu^il 
y a eu tous les ans une diminution de quatre mille 
cuirs , & de 965,000 livres en or, dansles envois qui 
lui ont été faits. 

La colonie eft payée avec des marchandifes qui, 
originairement, n'ont pas coâté au-deflus de quinze 
01^ feize millions. Les^ droits que s'eft réfervé le 
£>uverain , divers monopoles^ des taxes exorbiun-, 
tes, la cherté du firet^ le bénéfice du marchand ab- 
sorbent le refte. 

Le Portugal ne fourniflbit autrefois de fon pro- 
gie fbads à la colonie que quelques boiiTons. Der 
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pais eue Tindaftrie de fe$ provinces a été un peu 
réveillée, il (ufEt à la moitié des confommations 
' qui fe font dans la contrée du nouvel hémi(phere 
qui lui eft foumife. 

C'efl: avec les deux tiers des produits du Brefil 
qu'on livre à l'étranger ^ c*eft avec For & les dia- 
mans qui arrivent de cette région; ceft avec les 
vins, les laines, les fèls, les fruits de la métropole 
même , que le Portugal parvient à payer foixante- 
millions de marchandifes qu'il reçoit annuellement 
des diverfes contrées de lEurope. Il y a en de 
grandes variations dans la part que les diÂèrens peu- 
ples ont prife à ce commerce. Au temps où nous 
écrivons , l'Angleterre en a quatorze portions, 11-^ 
tdie huit, la Hollande ièpt, Hambourg (k, la 
France cinq , la Suéde quatre , le Danemarc qua- 
tre , l'Efpagne deux , & la Ruffie une feulement. 
On ne s'eft pas toujours atnfi diiputé les dépouilles 
de cette nation. 
XXVII. Les premières conquêtes des Portugais en Afri- 
&fwétabl^- ^"^ ^ ^ ^^^ ' n'étouftrent pas les racines de 
femenséloi- ^^^^ induftrie. Quoique Lifbonne fiilt devenu le 
gnésfont magafin gétiéral des marchandifes des Indes, fes 
tombéadans manufactures de foie & de laine fe fixitinrent. Elles 
pïuTcrrande ^^^^icnt h la confbmmation de la métropole & 
dégrada- du B'refîl. L'aâivité nationale s'étendoit à tout, & 
tion. Corn- couvrort en quelque manière un vuide de popu- 
^^"^.jS?!^^ lation qui augmentoit tous les jours» Parmi la foule 
' ^ ' de calamités, dont la tyrannie Efpagnole écrafa le 
royaume, on n'eut pas à déplorer la ceâation du 
travail intérieur. Le nombre des métiers n'a- 
voit guère diminué, lorfque le Portugal recouvra 
fa liberté. 

LTieureufe révolution qui plaça le duc de Bra- 

tance fur le trône fut Troque de cette décadence, 
.-enthoufiafme iàifit les peuples» Une partie pafià 
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les mers pour aller défendre les pofleffions éloi- 
gnées > contre un ennemi qu'on croyoit plus re- 
doutable qu'il ne rétoit. Le refte s'arma pour cou- 
vrir les frontières. L'intérêt général fit taire les in- 
térêts particuliers, & tout citoyen s'occupa uni- 
quement de la patrie. Il devoit arriver naturelle* 
ment que, lorfque le premier feu feroit paffé, cha- 
cun reprendroit fes occupations. Malheureufement 
la guerre cruelle, qui fui vit ce grand événement, 
fut accompagnée de tant de ravages dans un pay» 
ouvert de tous côtés, qu'on aima mieux ne pa^ 
travailler , que de s cxpofcr à voir ruiner conti- 
nuellement le fruit de (es travaux. Le miniftere 
favorifa cette inaâion par des mefures dont on ne 
peut le blâmer trop févérement. 
. Sa pofition le mettoit dans la néceflîté de for- 
mer des alliances. La politique feule lui aflurpit 
Celles de tous les ennemis de l'Efpagne, Les avan- 
tages qu'ils dévoient retirer de la diveriîon du Por- 
tugal^ ne pouvoient manquer de Its attacher à Tes 
intérêts. Si la nouvelle cour avoir eu des vues auffi 
étendues que fon entreprife le faifoit préfumer, 
elle auroit fenti qu'il étoit inutile de faire desià- 
crifices pour acquérir des amis. Une précipitation, 
funefte ruina fes affaires. Elle livra fon commerce 
à des puiffances , preique àntti intéreffées qa'elle- 
même à fa confervation. Cet aveuglement leur fit 
croire qu elles pouvoient tout hafàrder : & leur avi- 
dité ofa franchir encore les privilèges qu-on leur 
avoit fi mal-à-propos prodigués. L'induftrie Por- 
tugaife fat entièrement écralée par cette concur- 
rence. Une faute du miniftere de France, la releva 
un peu. 

. Cette couronne poffédoit depuis affcz long- 
temps quelques ifles en Amérique. Les entraves, 
dont on les avoit enveloppée^, avoient étoufti 
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Jufqtfalofs leur fertilité. Une liberté bien dirigée? 
y auroit infailliblement &• rapidement animé les 
cultures. On préféra d'affurer au monopole qui les 
tenoit afleivies, l'approvifionneiTîent éxclufif du 
royaume-, & les fucres, les tabacs du Brefil y fu- 
rent, févérement interdits en 1664. La cour de 
Lifbonne aigrie, comme elle devoit Ictre, paf 
cette prohibition inconfidérée j défendit de ton 
coté l'entrée des manufadlurcsFrançoifes, les feules 

Îui euffent à cette époque de la faveur dans le 
'ortugal. Gênes s'empara auflî-tôt de là fourniture 
des foieries qu'elle a depuis toujours cbnfervéej 
l'Angleterre s appropria celle des étoffe» de laine , 
mais asréc Un lucces moins fouténu. Les Portu- 
gais, dirigés par des ouvriers appelles 4e toutes 
parts, commencèrent, en léSi, à mettre eux- 
mêmes en oeuvre les toifons dé leurs troupeaux^ 
Les progrès de cette induftrie furent aflez rapides < 
pour qu'en 1684 on pût profcrire plufieurs efpeces 
de draps étrangers, & bientôt après ceux .de toute 
clpece. 

La Grande-Bretagne vit avec chagrin ces ar- 
rangemens. Elle s'occupa long-temps & vivement 
du projet de fe rouvrir la communication qui lui 
avoit été fermée- Ses foins lui promettoient\ quel- 

Suefois une iflue favorable : mais Tinftatit d'après 
falloit renoncer à des efpérances qu'on avoit dâ 
croire les mieux fondées. On ne pouvoit prévoir 
mitant de mouvemens aboutiroient, lorfquil fe fit 
dans le fyftême politique de l'Europe, un change- 
ment qui bouleverfa toutes les idées. 

Un petit-fils de Louis XI V, fut appelle au 
trône d'Efpagne. Toutes les nations furent effrayées 
de l'agrandiflement d'une maifon, qu'on trou- 
voit déjà trop ambitieufe & trop redoutable. Le 
Portugal, en particulier^ qui n avoit vu jufqu'abn 

daîi» 
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iahs la France qu'un appui foUde, iiy voulut plus 
voir quun ennemi qui défireroit néceflàirement » 
qui procUreroit peut-être foa opprefEon. Cette in- 
quiétude le précipita dans les bras de l'Angleterre», 
qui , accoutumée à tourner tous les événemens à 
l'avantage de Ton commerce, ne pouvoit manquef 
de faifir avec chaleur tme occa/îon fî £ivorabIe à Tes» 
intérêts. Son ambafTadenr Métbuetl, négociateur, 
profond & délié, âgna le 27 décembre 170) , un 
traité par lequel la cour de Lifbonne s'engageoit à 
permettre l'entrée de toutes les étofiës de laine de 
k Giandp-Bretagnc , fur le même pied qu'avant 
leur prohibition , à condition que les vins de For^^- 
tugal payeroient ua tiers de moins que ceux de 
France aux douanes d'Angleterre. 

. . Les avantages de cette ftipulation , bien réell 
pour l'une des deux parties contraâantes , n'é*^ 
toient qu'apparens pour l'autre. L'Angleterre , qui 

* obtenoit un privilège exclufîf pour Tes manufaâu** 
res, puifqu'on laiâbit fubfifter l'interdiâion pour 
celles des autres nations, n'accordoit rien de (on 
côté, ayant déjà établi pour Ton intérêt particulier » 
ce quelle montroità ion allié fous l'alpeâ d'une 
feveur tout-à*fait (ignalée. Depuis que. la France 
netiroit plus des draps de la Grande-Bretagne, oa 
a'étoit apperçu que la cherté de fes vins nuifoit 
trop à la balance, & l'on avoii cherché à en dx^. 
minner la conibmmatioh , par Tau^entation des 
droits. Cette rigueur a été pôuâfée plus loin par, 
tes mêmes motiiEi , fans qu'on ait ceud de la faird 
envifager à la cour de Liibonne, cortime unç. 
preuve de l'attachement qu'on avoit pour elle^ 
* Les manù£iâttres Portueaifes ne purent foute- 
nir la concurrence Angloife. Elles difparurent La 
Grande-Bretagne habilla fon nouvel allié *, & com*' 
me ce qu'elle achetoit de vin, d'huUe!, de fel, d« 
Tome K H 
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fruits» nétcit pre(que rkn en côroparaHoti tie ce 
qu'dUe vendoit, tl &liut lui Uvrer lor du BrefîL 
La balance pencha de plus en plus de Ton côté^^ 
& il n'étoit guère poflible que cela fût autrement. 

j Tous ceux qui fe font élevés à k théorie du 
commerce» ou q^ii en ont iîiivi les révolutions, 
favent qu'un peuple aâif» riche» intelli^nt» qui 
e& parvenu à ^ en approprier une branche princi- 
pale» ne tarde pas à s'eraparer de$ autres branches 
moins confidcrables. Il a de & grands avantages (ur 
fes concurrens » qu'il les dégoûte » & fe rend le 
maître des contrées qui fervent de théâtre; à ion 
induftrie. Ceft ainfî que la Grande «^Bretagne par- 
vint à envahir tous les proctoits du Portugal & de 
fes colonies. 

' Elle lui fourniflbit fon vêtement^ fe noiurriture, 
fe quincaillerie» les matériaux de fes édifices» tous 
les objets de fon luxe ^ elle Jui renvoyoit fes pro- 
pres matières manufa Aurées* Un million d'Ang|ois y ' 
attifens où cultivateurs» étoient occupés de ce$ tra- 
vaux utiles. 

. Elle hii vetidoit de^ vatiTeaux » des munitions 
navales» des> munitions de guerre pour Tes. ébbliP* 
ftmens dd Nouveau-Monde» & faifoit toute fe na« 
vigation dans l'Ancien. 

Elle avait mis dans fes mains tout le commenxr 
d'argent du Ponugal. On en empruntoit à trois our 
trois 8c demi pour cent à Londres» & on le négo^« 
doit à Lifbonne» où il en valoit dix. Au bout de 
Sx ans, le capital étoit payé par les intérêts» & iJt 
fe trouvoit encore dû. : ' ^ 

Elle Itii enlevoit toat le commerce intérieur.; 
Des maifons angloilès» établies à Lilbonnc, rece^»* 
voient les marchandifes de leur patrie» & fcs difr 
tribuoient à des marchands répandus dans les pro^^^ 
vînces» qui iel» vendoient le phis durent pour fcr 
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Compte dé leurs commettans. Un modique (àlaire 
€toit Tunique fruit de cette induftrie, aviliffatite 
pour une nation qui travailloit chez elle-même au 
profit d une autre. 

Elle lui raviflbît jufqu'à la commiffionrLes flot- 
tes deftinéés pour le Brefil appartenoient en entiet 
AUX Andois. Les richeffes quelles rapportoient dé- 
voient leur reveiîîr. Ils ne foufFroient pas feule- 
îtient que ces produits paflaffent par les mains dei 
Portu^s, dont ils nempnintoient & n*achetoient 
que le nom, parce qu'ils ne pouVoients'en paflcn 
Ces étranger? difparoiflbient auffitôt qu'ils étoîenit 
parvenus au degré de fortune quils sétbient pro- 
poft, & tenoîentrétat, aux dépens duquel ils s en« 
richiilbient, dans un- épuisement continuel II eft 
prouvé, par les regiftres des flottes, que dans Icf^ 
pace de foiataftte ans, ccft- à-dire, depuis la dé- 
trou verte des mines julqU'cn 175^,1! étoît forti 
ida Brcfîl, en or, deux milliards quatre cents mil- 
lions de livres. Cependant tout le numéraire de 
Portugal fe réduifbit, à cette dernière époque , à 
quinie ou Vingt rtiilliônsi & cet état en de voit 
cent ou davantage. 

Mais ce que Lifbonne perdoît, Londres le ga^ 
gnoit. L'Angleterre niétbit appellée par fetf avanta**- 
jges naturels, qu'à être Une puiflanee du fecond or^ 
dre. Quoique les changemens* arrivés fucceflîver* 
hient dans fa religion, dans fon gouvernement ^ 
dans fon induftrie, euflent. amélioré iafituation^ 
augmenté fes forces , cJéveloppé fon génie •, il np 
lui étûit pas poflible de parvenir à un premier rôle. 
Elle avolt éprouvé que ces moyens, qui, dans lef 
gonvememens anciens , pouvoient élever un peu- 
ple à tout, lorfque &ns liaifons avec fes voifins, il 
Tortoit pour ainli dire feul de fon néant, nétoient 
p;^ fuffîàns dans les temps modomes, où la corn- 

H 1 
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miinication des paiplçs rendant 1^ avantages de 
chacun communs à tous» laifToit au nombre & à la 
force leur fupériorité naturelle. Depuis que les fol- 
dats, les généraux, les nations fe vendoient pour 
£ûre la guerres depuis que lor ouyroit tous les 
cabinets & ùifoit tous les traites , F Angleterre 
avoit appris que la grandeur d'un état dépendoit 
de fes richefles, & que fa puiâance politique fç 
inefuroit fur la quantité de lès millions. Cette vé- 
rité > qui avoit dû fans doute affliger fon ambition, 
lui devint favorable auffitôt qu elle eut déterminé 
le Portugal à recevoir d!elle les premiers befoins» 
&<pielle leut hé, par des traités, à la nécefEté de 
les recevoir toujours. Dcs-lors ce royaume fe trouva 
dans la dépendance de fes faux amis, pour la nour- 
riture ^ le vêtement. Cétoit, félon lexpreflion 
d'un politique, comme deux ancres que les Bre- 
tons avoient jetéas dans cet empire. Ils allèrent 
plus loin s ils mi firent perdre toute confidération, 
tout poids, tout mouvement dans la combinaiibn 
des affidres générales ^ en lui perfuadant de n avoir 
ni forces, ni alliances. RÀ>olez-vous (m nous de 
votre fureté, lui difoient tes Ânglois^ nous négo- 
cierons, nous; combattrons pour vous. Ceft ainâ 
.ijue (ans avoir prodigué ni fang, ni travaux , ian$ 
jivotr éprouvé aucun des maux qu'entraînent let 
conquêtes , ils £e rendirent bien plus maîtres du 
Pornigal , que celui-ci ne Tétoit des mines du 
ÎBrefiL 

Tout fe tient dans la nature & dans la politique, 
11 eft difficile, impoflible peut-être, qu une nation 

ferde fon agriculture, foninduftrie, fins voirtom- 
er cbe^ elle les arts libéraux ,"Ies lettres, les fcien- 
pes, tous les bons principes de police & d'admi- 
siiibration. Le Portugal eft une triue preuve de cette 
vérité. At^Ëtor que la Gran^e-^Bretagne 1 eut coiir 
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'dbmné ^ Tinaâion, il tomba dans une barbarie qui 
ne paroît pas croyable. La lumière qui brilloit dans 
FEurope entière, n'arriva pas jufqu a fes portes. On 
vit même cette nation rétrograder, & s'attirer lé 
mépris des peuples, dont elle avoît excité l'émula- 
tion & provoqué la jalouiîe. L'avantage qu'eut cet* 
état d'avoir des loix fupportables , tandis que les 
. autres états gémiflbient dans une confufîon horri^ 
ble : cet avantage ineftimable ne lut a fervi de rien. 
Il a perdu le filde Ton génie dans loubli des prin«- 
cipes de la raifon, de la morale, 4e la politique. 
Les efforts qu'il pourroit &ire, pour fbrtir de cet 
état de paralyfîe ou d'aveuglement, pourroient bien 
i^'être pas heureux^ parce qu'il fc trouve difficile- 
ment de bons réformateurs dans la nation qui en 
a le plus befoin. Les hommes propres à changer la 
£ice des empires, ont communément une origine' 
éloicnée* Ils ne font guère l'ouvrage du moment. 
Prévue toujours , ik ont des précurfeurs qui ont 
réveillé le^ efprits, qui les ont difpofês à recevoir 
la lumière, qui ont préparé les inftrumens néceâài- 
tes pour opérer les grandes révolutions. Comme 
cette chaîne de moyens ne parait pas s'être formée 
en Portugal , ce royaume fera réduit à ramper long* 
temps, s'U n'adopte, avec les modifications conve* 
nables, les principes û heureufement fuivis par les 
nations les plus éclairées. XXVIII. 

Le premier pas vers le bien, ce pas ferme & vi« Moyens* 
goureux fans lequel tous les autres feroient chan- qu'il con- 
cellans, incertains, inutiles, peut-être dangereux, J'^^^"^^®''^^^ 
fera de fecouer le joug de l'Angleterre, fians fa ^^nne ^ 
fituation aéhielle, le Portugal ne (âuroitfe pafler d'employer 
des marchandifes étrangères. Il eft donc de fon in- pour tirer la ^ 
térêt d'établir la plus grande concurrence de vcn- ^^[^'^^lo- 
deurs poffible, afin de diminuer la valeur de ce nies de leur 
qu'il cit obligé d'acheteir. Comme il n'a pas moins iapgueur. 
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' d'intérêt à fe déÊiîre du fuperflu de fon fol & de 
^ui de Tes colonies, il' doit, par h même raifon, 
attirer dans {es ports le plus q^'il pourra d'ache^ 
teurs, pour augpaenter la maffe & le prix de fes ex- 
pprutions. RiçD ne contrarie cçs arran^emens éco» 
nomiqùes. 

. Le traité de .170} n'oblige le Portugal €fà% re- 
cevoir les étoffes de laine d'Angleterre, aux condi- . 
tjons ftipulées ayant l'interdiâion. Oci peut âirç 
Jouir du méràe avantage les autre; natipns , £(ns 
s'expofer au reproche d'avoir manqué à soicun en- 
gagement Une liberté donnée k un peuple, ne fut 
^ais un privilège exclufif ^ perpétuel qui pût ôter 
au prince de qui il émanoit, le droit de le com<* 
snuniquer k d'autres peuples. H refte toujours né-» 
çeffairement le juge de ce qui convient k Ton état* 
On ne conçoit pas ce que le ininiftere Britannique 
pourroit oppofer de raifpnnable à un roi de Por- 
tugal qui lui diroit : je veux attirer chçz moi dei 
négocians qui babilleront 9 qui npurfiront mes fujet^ 
à auili bon marché, à meilleur marché que VQQSi' 
des négocians qui emporteront les produâioiis de 
lues colonies dont vous ne voulez, que l'on 

On peut juger de l'effet que produiroit une con- 
duite u fage par les événemens.arrivés indépendanvr 
ment de cette réfolution. Il cft prpuvé par les re» 

, , giftres des douanes Angloifes, que la Grande-Bre-r 
tâgne qui, naguère, faifoit preique tout le com* 
n>erce du Portugal , n y a envoyé j dans l'efpace do 
cinq ans, ou depuis 17^1 jurquen ly^tfinclufive* 
ment, que pour 95 î^^i 5*547 liv, 10 fols de mar-^ 
. dbàndifes', qu'elle a reçu pour 3737^i>075 liv, en 
denrées , & que la folde en argent n a été que do 
5^7569*,47ç Uv. 

Ce qui trompe TEiurope entière fur l'étendue du 
commerce Anglois , c eft que tout l'or du firtûl 
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fïa^d la raute de h T^onife. Cet écoulement pa^ 
roît inie fuite naturelle & néceâàire des affaires do 
cette natiop. On ignore que les métaux ne peuveaf 
fortir librement ài Portugal -, qu'il n eft poflîble djç 
les en extraire que par des vaiffeaux de guerre 4^| 
ne font pas vifitéS) que la Grande-Bretagne en ex: 
pédiedeux toutes lès femaines, auffi çéguliéremen( 
que la mer le permet s que ces bâtimens portent les 
ncheflês de tous les peuples dans leur iile, d'où le« 
négocians, répandus dans différentes contrées ^ le$ 
retirent , en nature ou en lettres de change » en payant 
lin pour cent 

Le miniftexe Britannique > que ces apparences 
brillantes n aveuglent pas fur la diminution de U 
plus prédeufe branche de fon commerce » fe donnf 
<iepuis quelque temps des mouvemens incroyable^ 
pour la rétablir dans fon premier état Ses foins naur 
ront nul fuccès ; parce que c eft un de ces événe- 
mens qui ne forit i>as du reffort de la politiques 
Si le mal prenoit ia fource dans des iaveurs acr 
cordées aux nations rivales de l'Angleterre -, fi cette 
couronne avoit été dépouillée des privilèges dont 
elle étpit en pofTeffion \ des négox:iations heureufe-^ 
ment conduites» pourroient opérer une nouvelle 
révolution. Mais la cour de Lilbonne n'a jamais 
Tarie dans fa condkiite , ni avec la Grande-Bre- 
^ame, ni avec les. autres états. Ses fujets n'ont été 
décidés à donner la préférence aux marchandifes 
qui leur étoient offertes par toutes les parties de 
l'Europe , que parce que celles de leurs anciens 
amis , accablées par le poids des taxes , leur reve-*- 
noient à un prix exorbitant Les Portugais obtienr* 
dront encore à meilleur marclié plufieur^ des cbor 
(es ou ils achètent» lorfque'leur gouvernement s^rfi 
étabn dans fes ports l'égalité entre tous les peuples* 

Apres avoir dimmuc les d^avantages de (oaç^oi- 

H 4 
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merce purement pâflîf , la cour de Ltibonne doit 
travailler à lui donner de l'aâivité. Ses admitiif* 
trateurs fubjugués par le goût dominant du (iecleà 
ont déjà étabU quelques manufaâurds de foie > de 
lûfie , & d'ader. Nous penfons au il auroit fallu com- 
mencer par renouveller les cultures anéanties, par 
tanimer les cultures languiflantes. 

Le climat du Portugal eft favorable à la pro- 
duâion des foies. Elles y furent autrefois très-abon- 
dantes* Cétoient des ]uifs baptifés, qui les culti- 
voient & les travailloient. L inquifition ; plus fS^ 
vere & plus puiflante fous la maifon de Bragance^ 

Qu'elle ne l'avoit été au temps de la domination 
Ifpagnole > les perfécuta. La plupart des fabriquans 
fe réfugièrent dians le royaume de Valence •, & ceux 
qui vendoient leur induftrie, portèrent leurs ca- 
pitaux en Angleterre & en Hollande, dont ils sxt^ 
gmenterent laâiîvité. Cette difperfion ruina fuccef 
fivèment la culture de la foie, de forte qu'il n'en 
Tcfte point de trace. On peut la reprendre, 

U ùxLt y joindre celle des oliviers. Elle exifte; 
Elle fournit condamment aux befoins de Fétat. Il 
n'y a pas même d'année où Ton n'exporte quelques 
huiles. Ce n'eft pas affez. Il eft facile au Pormgal 
d'entrer d'une manière plus marquée en concur^ 
rence avec les nations, qui tirent le plus d'avantage 
de cette produdtion, refervçcaux provinces méri* 
dionalcs de l'Eiuope. 

Les laines font également fulceptibles d'augmen- 
tation. Quoiqu'elles foient inférieures à celles d'Ëf^ 
pagne s les Frafiçois, les HoUandois, les Ànglois 
même ne laiifent pas d'en emporter annuellement 
douze à treize mille quintaux ^ & ils en acheté-^ 
roient une plus grande quantité encore, s'il s'ea 
Irouvoit dans les marchés. Tous ceux qui ont par^ 
couru le Portugal avec cet efprit dpbfeiVatioti cfii 
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tait juger fidnement des chofes, penfent que la quan- 
tité eii pourroit être doublée > fans faire auam tort 
aux autres branches d mduftrie , peut-être x^éme en 
les encourageant. 

Celle du (el paroit avoir été pouflée avec plus 
de vivacité. Le Nord en tire annuellement cent cin- 

Suante mille muids, qui peuvent coûter 1,500,00a 
vres. Il t(k corrofif , il diminue le poids & le goût 
des alimens : mais il a l'avantage àc conièrver plus 
long-'teinps, le poiflbn âc la viande que celui de 
France. Cette propriété le fera plus rechercher, à 
^mefiirte que la navigation fera puis étendue. 

Ses vins avoient trouvé plus de débouchés que 
leur goût & leur Qualité ne permettoient de Tef^ 
pérer. Des circonltances particulières les avoient 
rendiis la boiflbn la plus ordinaire du nord de l'Eu- 
rope & de r Amérique. Il étoit impoflible dé pré- 
voir que ce feroit la ^our de Lîibonne elle-même 
qui en arréteroit le cours. L'ordre d'arracher les 
vignes en Portugal ne peut avoir été diâé que par 
des intérêts particulien. Le prétexte dont on seft 
fervi pour juftifier une loi (i extraordinaire, na 
trompé perfonna U eft connu de tout le monde» 
que le terrain que couvrôient les (èps, ne petit ;a* 
mais être utikment employé eh grains. 

Mais , quand la chofe feroit poiuble , ce ne feroit 
pas moins un attentat contre le droit iàcré & im- 
prefcripttbie de la propriété. Dans un monaftere» 
tout eft à tous^ rien neft individuellement à per- 
ibnne, les biens forment une propriété commune. 
C'eft un feql animal à vingt , trente, quarante, mil* 
le> dix mille têtes. Il n'en eft pas ain(i d'une focié- 
té. Ici, chacun a Ùl tête ôc fa propriété j une portion 
de la ricbefle générale, dont il eft le mainre & maî- 
tire abfolu, dont il peut ufer ou même abufer à là 
dUcrétioo* Il £iut qu'un particulier puifle laii&r (k 
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terre en friche » & cela lui convient» £uis que Tiâ- 
xninïQkition s'en mêle. Si le gouvernement Te conP 
tttue juge de l'abus , il ne tardera pas k fe confti- 
tuer juge de Tus -, & toute véritable no^n de pro-. 
priété & de liberté fera détruite. S'il peut exiger 
que Remploie ma ckoiè à fa £intaifie v s'il inflige 
des peines jk la contravention» à la négligence, à la 
folie, & cela fous prétexte de la notion d'utilité 
générale & publique*, je ne Çais plus le maître db-* 
foin de ma chofe ^ je n'en fuis que radmintftrâ^teur 
au eré d'un autre. Il faut abandonner à l'homme 
en lociété» la liberté d'être un mauvais citoyen en 
ce point; parce qu'il ne tardera pas à en êtte févé- 
rement puni par la mt£rre, & par le méprb plus 
cruel encore que la mifere. Celui qui brûle fa den- 
rée , ou qui jette fon argent par la fenêtre» eft un 
ftttpide trop rare , pour qu'on doive le lier par des 
loix prohibitives *, & ces loix prohibitives teroient 
trop nuiâbles, par leur atteinte à la notion univers 
fèlle & (acrée de la propriété. Dans toute conftitu* 
tion bien ordonnée, les foins du magiArat doivent 
fe borner à ce qui intérefie la fureté générale, la 
tranquillité intérieure» la condiiite/les armées» lob- 
(èrvatipn des loix. Par-^out où vous verrez 1 auto« 
rite aller plus loin» dites hardiment que le& peuples 
font èxpofés à la déprédation. Parcoures les temps 
& les nations ; & cette grande & belle idée d'utilité 
|>ublique» fe préfentera à votre imagination» fous 
l'image fymboiique d'un Hercule qui aiibmme une 
parde du peuple aux cris de joie Se aux acclama- 
tions de Fautre partie» qui ne fentpas quinceflàm^ 
ment eUe tombera écralée fous la même maflue» 

Pour revenir au Portugal» il lui £iut employer 
d^autres moyens que ceux dont il s'eft fervi pour 
ranimer la culmre du bled. EUe eft û languimntc 
que le royaume acheté les tro^quarts- de$ grait^s 



quH fonfomnxiB. Pei|t-êtxè nte, devrâ-t-ij jamais à 
un fol tiop pçu arroiTé fa fubdlbncç entière : m^ 
il lui. convient ; de dimiimer le pliis qu'il lui fer^ 
poffiblç le befoin qu'il a. de fecours etracigeis. Sa 
population eft fuflSfante pour pouâèr vivemeiit cc^ 
travaux; puifquà compter quatre pcrfonnes &,çie^ 
mie par feujt elle s'ékve à un million neuf cents 
Ibixante ipille ames^ iàns compter le$ moinesu 

La cour de Li/bonne tomt>eroit c^ns Une erreur 
bien dangereufe, (i elle penfoit que le temps fçul 
amènera cette grande xévotutioa. Il lui convient 
de la préparer par une réforine entière dan$ les 
impôts, qui n'ont jamais été. bien régléa depuis la 
fondation de h monarchie» & dont U confufioxi 
augmente d'année en. année. Lorfquon aura hvi 
les obftacfes , il faudra ptodifuer les encdiufage- 
mens» Un de? préjugés les^ plus fiineftcs >u bpn^ 
heur des hommes, k k profpérité de$ empiiseSf eft 
celui qui veut, qu'il ne faille que dfii bras. pour 
h culture. L'expérience de tous les âges, prouve 
qu'on ne peut beaucxmp demander à la târre^, qu a- 

Îrès hn avoir beaucoup donné. Il tiy à dans le 
ortugal , que tçcs-peu de culdvateurs en état de 
feire les avances néceflaires. Le gouv«rnement doit 
venir à leur fecours. Un revenu de 4^884*5^1 li- 
vres bien adminiftf'é , facilitera ces. litâ»Itlcs» 
ibuvent plus économique^ que l'avarice la plus 
fordide. 

Un premier changement en âflurera d'autres. Les 
arts néceâàires à la culture naîtront infailliblement, 
& s'élèveront avec elle. De proche en proche » 
Finduftrie étendra, poi\ffera toutes fes bjMnch»^ 
& le Portugal ne montrera plus un peuple fauvage 
entre des {Peuples civiliiës. On ne verra plus le 
citoyen ibrcé de languir dans, le célibat » ou xk 
s'expatrier» pom trouver de l'occupation. Dès anai« 
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Ions commodes fe rétabliront fur des ruines. Des 
attéliers remplaceront des cloîtres. Âujourd'hiii 
ièmblables à des arbuftes épars & rampans trift&« 
ment fur le fol des plus riches mines, ks fujets es 
cet état, prefqu anéantis , cefleront enfin de man^ 
^uer de tout, avec leurs fleuves & leurs montar 
gnes d'or. Les métaux refteront dans la circulation , 
& n'iront plus fe perdre dans les églifes. La fuperi^ 
tition finira avec ta parefle, l'ignorance, le décou« 
ragement. Les efprits , qui n aiment ^ s'occuper 
que de débauches & d'expiations, que de miracles 
t& de fortileges , s'échaufteront fur les intérêts pu- 
blics. La nation débarraflée de fes entraves , ren- 
due ^ Ton aâivité naturelle, prendra un eâbr di-* 
gne de fes premiers exploits. 

Le Portugal fe rappellera, qu'il dut ion opulen-> 
ce, fa gloire, fa force, à fa marine, & il s occu- 
pera des moyens de la rétablir. Il ne la verra plus 
réduite ï dix-fept vaifleaux de ligne, à vingt-cinq 
bâtimens de guerre d'un ordre inférieur , à une 
centaine de navires nuurchands, tous .mal conftruits 
& mal équipés. Sa population, réduite ï un mil-* 
lion neuf cents foixante mille âmes , renaîtra pour 
couvrir fes ports & ies rades de flottes agiflantes; 
Cette création fera difficile, fans doute, pour une 
puiflâncé dont le pavillon n'eft connu fur aucune 
mer d'Europe , & qui, depuis un fiecle, a aban- 
donné Ùl navigation à qui a voulu s'en faifir : mais 
un gouvernement devenu fag^ , furmontera tous 
les obftacles. Une fois parvenu à £ûre toute la na- 
vigation qui lui eft propre, il retiendra dan$ l'état 
des fommes confidérables , que le Ëret en £dt for- 
tir continuellement. 

Ce changement influera fur le fort des ifles fbu- 
nriiès à la couronne. Madère, dont les exportations 
aimuellcss'éJeyent à^^^sS^Soo liv» verr^ auj^eiiter 



fe travaux, fes profpérités Se Tes richefles. l^'amé- 
toration des Açores fera plus grande encore» Oa 
lait que cet arch^>el, compoCi de neuf Ules, dont 
Tercere eftla principale» n^l que cent quarante^ 
(deux mille babitans > & ne vend adtueilement à (à 
métropole, au Bréfil& ai' Anoérique Septentrionale» 
de (es vins,, de fes toiles» de les grains 8c de fes 
befîiaux que pour 2,440,000 liv. Les ifles raëxne 
du Cap-Verd , malgré les fréquentes fécherefTes 
qu elles éprouvent , pourront muuiplier leurs mulets 
&plus particulièrement Torfeille, cette e(pece d'herbe 
couleur èc mouife que le nord de l'Europe emploie 
fi utilement dans fes teintures. Le gouvernemeat qe 
fe bornera pas à encojura^r, dans fes pofTeŒons , 
les cultures qui y font connues. Ses foins j en in* 
troduiront de nouvelles, que la fertilité du fol, qu« 
la température & la variété du climat, ne ceitent 
4appeilen 

Ce nouvel efprit tè £:ra lèntir prindpalemenC 
dans le Brefil, cette grande colonie qui ne fut ja^ 
mm ce quelle devoitétrç^ ; 

Avant X525 , elle ne reçut que quelques prpfcrits 
tans mœurs ou fans fortuné. 

Les grands qui, à cette époque , 7 obtinrent des 
provinces; en firent un thoitre de carnage & de 
deflniétion. Ce fu( une lutte de foixante ans, pig^e 
les Portugais qui vouloient tout aflervir, 8c lesln- 
diens qui fe refitfoient aux chaînes quon leur pré- 
iêntoit, ou qui les biifoient après les avoir portées, 

Les travaux même du peu de Bréiiliens qu unç. 
tyrannie vigilante parvenoit à retenir fous le Joug, 
^ientpcn de choie. Ceux des Européens n'étoi^nt 
tien, parce qu'ils fè feroient crus dégradés par les 
occupations de lefclâvage. On ne pouvoit attendra 
quelque fucccs que des. noirs : mais ils ne conîmen-r 
ciTciitàfemdtiplicr ijue ven 1570. 
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Dit ans après, le fbftugal fut aflervi ; & Von 
croira fans peine i]iie le gouvernement Efpagnol » 

Si laiilbit tottiber dans le cahos (es anciennes poi^ 
Bons de Tatttre hémifpbere , ne travailla pas à 
donner une meilleure diréâion aux colonies d*une 
nation qui , quoique (ôumife , lui étoit fufpeâe. 

Les longues & fanglantes guerres , que le Breiil 
eut à foutenir contre les HoHandois, retardèrent 
de tontes les manières ion amélioration. 

Il vit encore fes progrès arrêtés par la révpla- 
fion qui délivra le Portugal de TEfpagne, mais en 
tenant pendant dix-huit ans les deux peuples fouS 
les armes. 

* Pendant ces démêlés , les nadons de FEurope qui 
avaient formé des établîficraens en Amérique ^rom- 
ineheerent à jr cultiver des produftioni qui , juf- 
qa^bfs, avoient été propres au Brefil. La concur-^ 
rence .en, fit baiffer Je prixi Se U cplonie décoa-* 
ragée n'en exporta pluÉs que la moitié de ce qu'elle 
vendoit auparavant. 

Un fi grand malheur avertiffoit le mînîffeitr de la 
fiéceifité de décharger ces dentées des taxes qui les 
accabloieot à leur arrivée dans la métrbpoie.jLa dé- 
couverte des mines fit négliger des objets qui pa- 
rurent dès-lors moih^ intëreflans qu'ils' ne Tétoient 
' TCfer & les dîamans, ces tréfors de' convention, 
huifirenr eux-mêmes ayx culmfes qu'ils auroient pu 
encourager. L'èfpoir de iàirç une tortuneîjfîllànte, 
en ramiïïant tts rlchefiêis fiigitîves & précairer, dé- 
temiiriaiin grand nofKibre de propriétaires^ aban- 
donner leurs plantations. .^ . ; • . 

Cette iHufion funefte comtnênçoît à fe dîflîper, 
lotfqué les monopoles arrêtèrent le peAchafnti qu'on 
montroît généralement' pour rentttr dans une car- 
rière' phts fôre, & 'mên\e plus lucrative qçre cdfc 
qiii avoit d*abord ehfiamme tant d'imaginations. 
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£hfiii vies dcrmers démêlés avec IrETpagne fiirent 
Une nouvelle fource de déflation pour la.colonie. 
On ;à:râchi( violemment les citoyens à iéurs travaux. 
On en ex^ea , fans intérêt > des prêts dont ils ne font 
pas encore rembourfés. On ne leur ^argna aucun 
des outrages du plus barbare defpotiune: 

Maintenant que ces obftacles à tout bien font \n 
plupart levés» il ne imt plus repouiTer les richefTes ' 
qu oSre inutilement le Brdxl dq>uis trois fiecles. Le 
climat eft fain fans cette partie du Nouveau-Monde, 
lues ports y font multipliés. Ses côtes, d'un accès 
facile, font généralementferâles. Uintérieur du pays» 
• encore plus produâif & coupé par un ^and nombre 
de fleuves navigables, peut être cultivé pour les 
befoins ou les délices de l'Europe. Les pxoduâions 
particulières à l'Amérique y proiperent toutes, mal- 
gré les dégâts des fourmis, ians qu'il faUle craindre 
de les avoir détruites par ces terribles ouragans, par 
ces fécherefîes dévorantes qui défolent ufouvent 
les meilleures ifles de cet hemifphere. On y eft en^ 
courage au travail par* l'abondance & le bon jnarché 
des fùofiftances , des befttaux » des efclaves. Rien n'y 
manque pour en faire im des plus beaux établifle-. 
mens du globe. 

' Il le deviendra, lor£}uon Taora déchargé de 
cette multitude d'impôts , de cette foule de traitans 
qui l'hunpilient & qui l'oppriment \ lorfque d'in-- 
nômbrables monopoles n'enchaîneront plus fon a&i-^ 
rite > lorfijue le prix des màrchandifes qu'on lui porte 
ne fera pas doublé par les taxes dont on les accabler 
lorfque fes produâions ne payeront pkis de droits 
ou n'en payeront pas de plus confidérables que cel- 
les de ies concurrens *, lorfque là communication 
avec les autres pofleflions nationales aura été débar-* 
xaffîe des entraves qui la gênent*, lorfqu'on hii aura 
ouvert les Iodes Orientait, & permis de tirer de 
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fon pro{Nre fein ïdigeat quVxig^roit cette liaUbti 
nouvelle* 

La colonie a des bras (uffifâns pour multiplier, 
pour étendre Tes travaux* Au temps où nous écri- 
vons» elle compte 'cent foixante-feize mille vingt-* 
huit blancs-, trois cents . quarante- fept mille huit 
cents cinquante-huit efdaves^ deux cents foixante- 
dix-huit mille trois cents quarante-*neuf Indiens : co' 
qui lui forme une population de huit cents deux 
mille deux cents trente-cinq perfonnes. On fait 
monter à deux cents mille le nombre des iâuvages 
encore errans dans le BrefiL Peut-être ne feroit-il 
pas iropoffible de leur £ure reconnoltre lautorité 
delà cour de Lifbonne : mais ce ièroit (ans beau-^- 
coup d'utilité , à moins que des adminiflrateurs plus 
éclairés que ceux qui les ont précédés, n'imadtiaf- 
fent des méthodes qui ont échappé à trois hecles 
.de méditation. 

Un moyen plus fur d augmenter la mafle des pro^ 
duâions , c cft de recevoir , au Brefil , tous les étran* 
gcrs qui voudroient en entreprendre la culmre. Une 
infinité d'Américains , Auglois, François, HoUan- 
dois^ dont les plantations font épuifées v beaucoup 
d'Européens qui ont la manie devenue fi commune 
de j&ire prômptement fortune, y porteroient leur 
. aâivité , leur induftrie & leurs capitaux. Ces hon>^ 
mes entreprenans introduiroient un meilleur efbrit 
dans la colonie , & redonneroient à la race d^- 
nérée des Portugais créoles, un reflbrt qu'ils ont 
perdu depuis très-long-temps. 

Cet ordre de chofes s'étaoliroit, fans bleâêr au^ 
cun intérêt. Les deux tiers des bords des grandes 
rivières font en friche. Ces terres vierges appar- 
tiennent à la couronne , dont le fyftéme a toujours 
été dWcorder gratuitement tuie lieue de fol , faos 
h condition formelle de le mettre eu valeur dans 

le 
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le temps prefcrit En diftriboant ces domaines à fes 
nouveaux fujets , elle ne dépouillèrent pas les an^ 
ciens , & elle augmenteroit fes cultures ainfi que b 
nombre de fes défenfeurs. 
* Mais pour accélérer les avantages du nouveau 

Î>lan, il raudroit effacer jufquà la moindre trace de 
'inquifîtion y de ce tribunal horrible» dont lé nom 
feul fait frémir les nations qui n'ont pas entière^, 
ment renoncé à leur raifon. Ce. feroit même peu, 
fi Ton ne diminuoit encore Tinâuence du clergé 
dans les réfolutions publiques & dans les affaires 
des particuliers. 

On a vu des états âvorifer k corruption des 
prêtres, pour aâbiblir lafcendant que la fuperfli^ 
tion leur donnoit fur Tefprit des muples. Outre 

au un pareil moyen n'eft pas infaillible , comme le 
irefil en fournit la preuve y la morale ne ùmoit ap^ 
prouver cette exécrable politique. U feroit plus mr 
& plus convenable d'ouvrir indiftinâement à tous 
les citoyens. Feutrée du fan&uaire. Philippe II» 
devenu le maître du Fortueal, régla quelle feroit 
fermée à tous ceux dont k fang auroit été mêlé 
avec celui des Juifs, des hérétiques & des nègres» 
Cette diftindion a Êiit prendre à un corps, déjà 
trop puiilânt, un empire dangereux. Elle a été 
abolie dans les établiflemens d'Afrique, Pourquoi 
continue-t-elle en Amérique? Pourquoi, après 
avoir ôté au clergé l'autorité que lui donne la 
naiilknce, ne le pas priver de celle qui! tire des 
richeffes? 

Quelques politiques ont avancé que le gouver- 
nement ne dcvroit jamais fixer de revenu aux ec- 
d[éfiaftiques.Les fecours fpiritùels qu'ils oflrent , fe- 
ront, difent-ils, payés par ceux qui réclameront 
leur miniftere. Cette méthode redoublera leur vi- 
^lance & leur zele. Leur habileté, pour la conduite 
Tome K I 
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des waeiy s'accroîtra, chaque |our, par rexpéifci»-^ 
€e,parrctucfc & l'application. Ces nommes tfétat 
ont été contredits par des phitofoohcs qui ont pré- 
tendu quune économie, dont le but ou lefiêtaug- 
mentcroit l'aâivité du clergé, feroit fanefte au re- 
pos public, & qu'il valoit mieux endormir ce corps 
ambitieux dans Toifiveté, que de lui donner de 
nouvelles forces. N'obfenre-t-on pas, ajoutent- ils, 
que les ^ifes ou les maifons religieufes fans rente 
fixe, font des màgdtns de fuperflkion, à la charge 
.du bas pdipleJ N*eft-cc pas là que fe febriqueiit 
les faints, les miracles, les reliques^, toutes les in- 
ventions dont l'impofture a accablé la religion? Le 
bien des empires veut que le clei^é ait une fub-* 
fiftanoe aflitrée : mais fi modique, qu'elle borne no- 
cêflâirement lé fafte du coips & le nombre dès 
membres. La mifere le rend fenatique, l'opulence 
le rend inxiépendanti l'un & l'autre le rendent fé- 
ditieux. 

Ainfi le penfoît du moins un philofophc qui di- 
foit \ un gnnd monarque. Il eft dans vos états un 
torps pui^t, qui s'cft arrogé le droit de fiifoen- 
dre le travail de vos fujets autant de fois qu il lui 
tonvittit de les açpeller dans fes temples. Ce corps 
cft autorifé à leur parler cent fois dans l'année, & 
à leur parler au nom de Dieu. Ce corps leur prc* 
<die que le plus puiâatit des fouverains eft aum vil 
devant l'être des ctroé que le dernier efckve. Ce 
€orps leur enfeigne, qu'étant l'organe du créateur 
de toutes chofes , il doit être cru de préférence 
aux maîtres du monde. Quelles doivait core les 
fuites naturelles d'un pareil fyftême ?^ De menacer 
4a fociété de troubles interminables, }ufqu'àce que 
ies miniftres de la religion foient dans la dépen- 
dance abfolae du magiftraf, & ils n'y tomberont 
'^cacement qu'autant qu'ils tiendront de hti leur 
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TubiîftaQce. Jamais oti n établira de concert entré 
les oracles du ciel & les maximes du gouvernement 
que par cette voie^ C eft Touvrage d'une adminis- 
tration prudente que d amener ^ fans troubles & 
(ans fec^oufle , le facerdoce à cet état, où fansobf* 
tacles pour le bien, il fera dans TimpuifTance de 
faire le mal. 

Ju(qu'à ce que la cour de Lifbonné ait atteint 
ce but falutaire, tout projet d'amélioration fera 
inutile. Les vices du gouvernement ecdéfiaftique 
(îibfifteront toujours, malgré les eâbrts qu'on pourra 
£iire pour les corriger. Il faut le réduire à ce point » 
fi Ton veut que les Portugais qui habitent le Brelil» 
oient (e fouftraire à ù, tyrannie. Peutrêtre même let 
préjugés dont ces habitahsTe trouvent imbus pat 
une éducation vicieufe & monaftique , ont-ils trop 
vieilli dans leur efprit, pour en être arrachés. La 
lumière femble réservée aux générations fuivanteSé 
On peut hâteï cette dévolution , en déterminant le$ 
grands propriétaires à faire élever ieurs enfans en 
)!/urope ; en réformant , en perfeâlionna^t f inftitu^ 
tion publique en Portugal. 

Toutes les idées s'impriment aifément dans des 
organes encore tendres. L ame , fans expérience 
avant l'âge de la réflexion, reçoit avec une égale 
dlociiité, le vrai & le faux en matière d'opinipn^ 
ce qui eft favorable & ce qui eft contraire à l'u- 
tilité publique. On peut accoutumer les jeunes gens 
à eftimer leur ratfon , ou à la méprifer y à en ^ire 
ttfage, ou à la négliger-, à la regarder comme le 
neUleur des guides , ou à fe deiSer Continuelle-» 
ment de fes forces. Les pères défendent avec obt* 
tination, les rêveries quils ont fucées avec le laiti 
leurs enfàns auront le même attachement pour les 
bons principes dont ils auront été nourris. Ils rap-^ 
porteront dans le Breiil des idées juftés fur la re* 

la 
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ligion , fur la morale , fiir I adminiftration , ftir le 
commerce 9 fur ragriculmre. La métropole ne con- 
fiera qu'à eux les places importantes. Ils y déve- 
lopperont les talens quils auront acquis, & la co-^ 
lonie changera de £ice. Les écrivains qui parleront 
d'elle, ne feront plus bornés à gémir fur ToiCve- 
té, l'ignorance^ les bévues, les fuperftitions , qm 
ont fait la bafe de fon adminiftration. L'hiftoire de 
cette colonie n'en fera plus la iàtyre. 
XXIX. ^ crainte d'irriter la Grande-Bretagne, ne doit 
La Cour pas retarder d'un inftant les grands changemens 
deLisbonnc ^^^ ^q^^ indiquons. Les motiÊ qui , peut-être » 
éfr7arTêtéc ^^ ^"^ ^^** fufpendre , ne font que des préjugés , 
«iansfespro- qui tombent au moindre examen. Il y a une infi-r 
jets de ré- nité d'erreurs politiques, qui, une fois adoptées » 
Ste^J* deviennent, des principes. Telle eft^ l'opinion éta- 
fe brouiller ^^^ ^ ^ ^our de Liibpnne , que l'état ne fauroit 
avec l'An- ni exifter, ni devenir florifiânt, que par les An- 
gleterre? giQis. On oublie que la monarchie Fortugaife fe 
forma fans le fecours des autres nattons ^ que du-, 
tant tout le temps de fes démêlés avec les Mau- 
res , elle n'eut aucun appui étranger > ou elle s'é- 
toit agrandie, pendant trois fiecles, d'elle-même, 
lorfqu elle établit (a domination fur l'Afrique & 
dans les deux Indes, avec, fes propres forces. Tou- 
tes ces grandes chofes furent opérées par les (êuls 
Portugais. Il fàlloit donc que ce peuple décou- 
vrît un grand tréfor, eût la propriété des mines les 
plus abondantes, pour qu'on imaginât qu'il ne pou- 
voit fe foutenir par lui-même : femblable à ces 
nouveaux parvenus , que l'embarras des richefles 
|ette dans la pufîllanimité. 

Nul état ne doit fe laiffer protéger. S'il eft fa- 
ge, il doit avoir des forces relativement à fa (itua- 
tion -, & il n'a jamâs plus d'ennemis que de moyens. 
A moins que fon ambition ne foit démefurée > il 
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«L dès alliés qui, pour leur propre fureté, foutien-- 
tient ies intérêts avec autant de chaleur aue de 
l>onne-foi. C eft une vérité générale, applicaole fur- 
. txmt aux états qui pofledent les mines. Tous les 
. peuples ont intérêt à leur plaire, & fe réuniront j 
quand il le faudra, pour leur confervation. Que 
le Portugal tienne la balance égale entre toutes les 
nations de l'Europe, & elles formeront autour de 
lui une barrière impénétrable. L'Angleterre elle-: 
«ncmé) quoique privée des préférences dont elle a 
trop long-temps joui, foutiendra toujours un état* 
dont l'indépendance eft eflèntielle à TéquiUbre de 
jtoutes les autres poiflànces. Leur concert feroit 
fur* tout unanime & bientôt formé, fi TEfpagne, 
£e livrant à la manie des conquêtes, fbrmoit con* 
tre lui quelques entreprifes. Jamais la politique foup<« 
•çonneufe, inquiète & prévoyante de notre fiecle, 
ne fouâFriroit que tous les tréibrs du Nouveau-r 
Monde fuflent dans la même main, ni qu une feule 
inaifon venant à dominer en Amérique , menaçât 
Ja liberté de l'Europe. 

Cette fécurité ne devroit pas pourtant engagée 
la cour de Lilbonne à poufler la négligence aulfi 
loin <}u elle le Êdfoit, lorfquelle fe repofoit de U 
défenfe fur les armes Britanniques, ou que fott 
indolence s'endormoit fur celle de (es voifins. Com- 
me elle navok m forces de terre > ni forces de 
mer, elle étoit comptée pour rien. dans le fyftême 
politique -, ce qui eft le dernier des opprobres 
pour un empire. Veut-elle regagner de la confi- 
dération ? il faudra qu'elle fe mette en état de ne 
psâ'Cnindre la gueia:e>. quelle lafa& même, fi fes 
droits ou fa fureté Texigent. Ce n eft pas toujours 
uh airantage pour une' nation de demeurer en paix, 
iorfque tous les* peuples font eo armes. Dans le 
momie politique » romme dans le monde pbyfique.9 
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un grand événement a des eflèts très-étendtis. L'é» 
lération oa la ruine dune puiiTance, intéreflênt 
toutes les autres. Celles même qui font les plus 
éloi^iées des dumips de carnage , ibnt (buvent les 
viâuaes de leur modération jou de lear foibleâc. 
Ces maximes deviennent peiibnndles au Portugal^ 
en ce moment fur- tout» où l'exemple de fes voit* 
fins, rétat de crife de fes fiers alliés, Temprefle^* 
, ment des paifiînœs jaloufes de ion amitié : tout 

enfin Tavbrtit de fe réveiUer , d'agir & de re^ 
vivre. 

iVil ne levé enfin la tête au-^defliis des men qui 
font le théâtre & faliment de iâ prolbérité \ s'il 
ne fe montt^ pas en force à Textronite de TEa- 
rope où la nature l'a fi heuteufement placé» pour 
attirer & pour verfer des ridiieflbs > c'en cft fiit dû 
fort de la monarchie. Elle retombera dans les kx% 
qu'elle n'aura fecoués que pour un moment : fem- 
blable à un lion qui s'endormiroit aux portes de 
fa prifon, anrès les avoir brifôes. Un refte de mou« 
vement intérieur qui la replieroit fiir elle-même, 
n'annonceroit que ces fignes de vie qui fotit des 
fymptômes de mort. Les petits réglemens de finan- 
ce, de police, de commerce, de marine quon 
fera de temps en temps pour la métropole ou pour 
les colonies, ne feront que de &)ibles palliati6> 
qui , en couvrant fil finiation > ne la lendrcrnt que 
plus dafngereufe. 
XXX. > On ne fauroit fe diflîmtder que le Portugal a 
•f^'^r '**^* happer loccafion la plus favorable qu'il pût 
men"efp^ }amâie trouver, de reprendre ion ancien édat la 
rsr que le politique ne prépare pas feule fes lévohitioiiSi Def 
Portugal phénomènes deftrufteurs, peuvent renouveHer \ii 
um fo[t & ^^^^ 4^* empires. Le tremblenietit de terre du 
ceïui defes pr^^ïler novembre 1755 , ^^ rcnverfii k capitale 
«olowçs ? du Portugal, dévoie faire i^eaaitre le i:oyauneie« \a 
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rmne de ces fiiperbes cités eft fbûvent le Ëilut des 
états > comme la richefle dun feul homme, peut 
Are la ruine d^iin peuple. Des pierres entafTées les 
âmes fur les autres pouvoient s écrouler ; dçs mar^- 
chandifes, qui.la^plupart appartenoient à desétraa- 

Ers, pouvoient s anéantir ', des hommes oiiî&, dé- 
uches & corrompus, pouvoient être enfeveliis 
fous des décombres , fans que la félicité publiqup 
en fiît altérée. La terre n'avoit repris dans un ac- 
cès de fureur paiTagere, aue des matériaux qu'elle 
pouvoit rendre y & les abîmes qu elle creuToit dans 
une ville, étoient des fondemens ouverts pour une 
autre. 

Comment fe bercer de fefpoir d'un meilleur 
avenir , Iorfqu*on ne voit point fortir des ruines 
de Lisbonne un meilleur ordre de cbofes , un no«- 
vel état, un peuple nouveau?. La nation à laquelle 
une grande cataftrophe n'apprend rien , eft perdue 
iàns reflburce, ou fa reftauration eft renvoyée à 
des fiecles fi reculés, qu'il eft vraifemblable quelle 
fera plutôt anéantie qi^ie régénérée. Que le ciel écarte 
ce terme fetal du Portugal ! qu'il en éloigne le pré- 
lâge de ma penfée, où il ne pourroit fe fixer ou 
rentrer fans .me plonger dao3 une profonde afflic- 
tion. Mais, dans ce moment, je ne puis me diflî-^ 
muler qu'autant les grands écarts de la nature don- 
nent de reflbrt aux efprits éclairés, autant ils acca- 
blent les âmes flétries par l'habitude de l'ignorance 
& de la fuperftition. Le gouvernement, qui fe 
joue par-tout de la crédulité du peuple , & que 
rien ne fiiuroit diftraire de fon empreflTement à re- 
culer les limites de l'autorité, devint plus entre- 
prenant au moment que la nation devint plus timi- 
de. Des confciences hardies opprimèrent les conf- 
ciences foibles-, & l'époque de ce grand phéno- 
mène, fut celle d'une grande fervitude. Trifte & 

1 + 
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commun effet des cataftrophes de k naànre* Elles 
livrent prefque toujours les hommes à' l'ariifice 
de ceux qui ont l'ambition de les dominer. C eft 
alors qu on cherche à multiplier fans fin les aâes 
d'une autorité arbitraire \ foit que ceux qui gou- 
vernent, croient réellement les peuples nés pour 
leur obéir-, Toit qu'ils penfent qu'en étendant le 
pouvoir de leur perfonne» ils augmentent la force 
publique. Ces faux poUtiaues ne voient pas qu'a- 
vec de tels principes , un état eft comme un reâbrt 
quon force à réagir fur lui-même, & qui, parvenu 
ra point où finit Ton élafticité , fe brife tout-à- 
coup, & déchire la main qui le comprime. La 
situation où Ce trouve le contineht de 1 Amérique 
Méridionale, démontre malheureufement la juftefle 
de cette comparaifon. On va voir ce qu'une con- 
duite diiFérente a opéré dans les ifles de ce Nou<- 
vcau-Mondc. 



Fin du ncwUme livrp. 
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LIVRE DIXIEME 

Btabliffimçnt des nations Européennes dans le 
grand Archipel de V Amérique. 

IUsqv'a préfent , nous avons marché d'hor- 
^ reurs en horreurs , à la fuite des Efpagnôls & 
des Portugais. Les Anglois, les François Ues Hol* 
landois, les Danois, avec lefquels nous allons def- 
cendre dans les ides » y feront-ils moins féroces 
que ceux <)Ui fe font emparés > du continent? Lts 
habitans refermés dans ces «ipaces limités, fubi- 
ront-ilslelort déplorable des Péruviens >^ des Mexi"^ 



L 

Confîdéra- 
dons fur la 
conduite do 
toutes ies 
nations de 
l'Europe 
dansieNou- 
Teau-Mon-^ 
de. 



ij8 Histoire PHiio$oPHiQTTE 

oins 8c des BréfiUens) Des hommes civifilil «japt 
tous vécu dans leur patrie fous des gouvemepiens» 
finon fages du moins anciens; ayant tous été nour- 
ris dans des foyers qù ils avoient reçu les hqomfic 
quelquefois l'exeraDle des vertus -> tous élev^ »a 
centre de villes policées, où l'exercice d'une juftûfc 
févere les avoit accoutumés à refpefter leurs fem- 
blables, auront-ik tp^s, fans exoeptioii , unç con- 
duite q^c l%umamté > leur intérêt, leur filreté, les 
premières lueurs de la raifon profcrivent également» 
&.cantinneront-ils à^ deyenîr plus^bar^aoes qffeie 
£uivage } £n rend-je done ridvA^ ï «« tuaéer que 
d'affireux tableaux ! Bon Pieu ! A quel mmiftere 
étoîs-je réfervé? Cette métamorphofe de l'Européen 
expatrié eft un phéçotpepç.fî étrange vHipa^iation 
en eft fi pjrofwdénient aâbâie» qu& iandb quelle 
s en occupe avec étonnement , la réflexion fe tour- 
mente pour en découvrir le principe > ùAt dàn£ le 
naturç Kumaioe en général» foit din3 k fên^^^ 
particulier des navigateurs , foit dans les circonfian- 
îM annérieures ou pôftér4eure6 1 t^iviaem^ 
On fe demande fi l'homme une fois afiranài, 

f>ar quelque caufc qq^ pqibit, delà coptrainte de$ 
oix, n'eft pas plus médiant que l'homme qui ne la 
|amais fentie. Des êtres aâez mécontens de leur 
fort , aflfez dénués de reiflburces dans leur propre 
contrée» àflez indigens ou aiTez ambitieux pour dé-* 
daigner la vie & s'expofer à des dangers , à des 
travaux infinis fiir T^ipérance vague d^une fortube 
rapide , ne portoient-ils pas au fonds de leurs cœurs 
le germe fiutai d'une déprédation qui dut k déve* 
lopper avec une célérité & une foreur inconceva- 
bles, lorfqùe fous un autre ciel , loin de toute vin-^ 
dide publique & des regards impofàps de leurs 
concitoyens, ni la pudeur, ni la crainte n'en arr$» 
tercnt pas les efiècsî L'hiftoire de; toutes les fod^i 
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tés ne nous proave-t-elle pas que rbomnie à qui k 
nature a accordé une ^grande énergie , efl: commu-^ 
nément un fcélérat? Le péril dun long féjour, la 
néceffîté dun prompt retour fe joignant au dâîr de 
]uftifier les dépeniès de lentreprife par l'étalage 
de la richefie des contrées découvertes., n'en dû^ 
rent^iis' pas occafîonner & accélérer h dépouille 
Yioleote ? Les chefs de 1 entreprife & leun compa* 
gnons, tous également ef&ayés des dangers qu'ils 
avoieiit courus, de ceux qui leur reftoient à courir » 
des miferes qu'ils avoicnt ibuâertes, ne penfcrent- 
ils pas à s'en dédommager comme des gens réfolus 
à ne s'y pas expoiêr une féconde fois ? L'idée de 
fonder des colonies dans ces régions éloignées , & 
d'en accroître le domaine de leur (buverain , ie 
préfenta-t-elle jamais bien nettement à l'eiprit d'au* 
cun de ces premierB avenàiriers*, & le Nouveaux- 
Monde ne leur pamt-tl pas plutôt une riche proie 
qu'il falloit dévorer, quune ccuupiéte quil lalloit 
4uénager? Le mal, commencé par cet atroce mo^ 
nf , ne fe peipétua-t-^il pas tantôt par llndiâérence 
des minîftres , tantôt par les divifions des peuples de 
l'Europe *, &n'étoit*fI pas cooibnmié^ lorfquele temps 
du canne amma nos gouvernemens à des vues plub 
iblidesi Les premiers députés à qui l'on confia f in^ 
pedion & l'autorité (m ces contrées, avoient-ils^ 
|>ottvoient*ils avoir les lumières & ks vertus pro* 
près, à s'y fûre aimer ^ à s y concilier la confiance 
& le refpeâ, & y établir la police & les loix ; 8c 
n'y paf&reflt*ils pas^auffi avec la ïbif de l'x^r qui les 
«voit dévafiées? Falloit-il fe promettre à l'origine 
des chofes une adminiftiation que l'expérience de 
dluûeursfi&cles na pas encore amenée? Eft^il pof*- 
iûûe , mêmp de -nos jours , de r^^ir des peuples fé« 
p^résdeJamârc^ole par des mers knmen&s, com- 
me des fujets placés fous le iceptre } Des poftes loin^ 
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tains ne derant jamais être foUicités 8c remplis que 

Siar des hommes indigens & avides , fans ^nt 6c 
ans moeurs , étrangers à tout fentiment d'honneur 
& à toute notion d'équité, le rebut des hautes con- 
ditions de l'état > la fplendeur de ces colonies dans 
l'avenir nçft-elle pas une chimère > & le bonheur 
ftirar de ces régions ne feroit-il pas un phénomène 
plus furprenant encore que leur première dévaftâ- 
ûam 

Maudit foit donc le moment de leur découverte ! 
Et vous , fouverains Européens , quel peut être le 
motif de votre ambition jaloufe pour des pofief- 
iions, dont vous ne pouvez qu'étemifer la mifere} 
& que ne les reftitue2>vous à elles-mêmes. Ci vous 
défefpérez de les rendre heureules ? Dans le cours 
de cet ouvrage, j'ai plus d'une fois ofé vous en in- 
diquer les moyens : mais je crains bien que ma voix 
n'ait crié & ne crie encore dans le défert. 

L'Amérique renferme , entce le huitième Se le 
trente-deuxième degré de latirade (èptentrionde, 
l'archipel le plus nombreux» le plus étendu, le plus 
riche que Tocéan ait encore often à la curiô&e, à 
l'aâiviré , à l'avidité des Européens. Les ifles qui 
le forment font connues, depuis ta découverte du 
Nouveau-Monde, fous le nom d'Antilles* Les vents 
qui foufflent prefque toujours de la partie dé l'Eft» 
ont fkit appeller celles qui fisntplusàrbrieut^ ifles 
du vent, & les autres^ iÛes fous le vent Elles com- 
pofent une chaîne dont un bout femble tenir au 
continent près du golfe de Maracaïbo» & l'autre 
fermer l'ouverture du goMe du Mexique. Peut-être 
ne feroit*il pas téméraire de les regander comme 
les Tommets de très-hautes montagnes qui ont ûk 
autrefois partie de la terre ferme, & quCfont de- 
venues des ifles par une révolution xpàz fubmergi 
tout le pk^-ppays; 
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' Toutes les ifles du monde paroiâfent avoir été '^ , 
détachées du continent, par des embrafemens fou- fe^blabïe^ 
terreins ou par des tretnblemens de terre. queie grand 

La fameuie Atlantide , dont le nom ne fubfifte archipel de 
pluà depuis plusieurs milliers d'années,fat une vafte ^•'^TÎaT^ 
terre, fatikée entre T Afrique & T Amérique. Mille chéducon- 
éircpnftandes font préfumer que l'Angleterre fit au- tinent voi- . 
jtrefois partie de la Gaiile; La Sicile a ité évidem- û^? 
ment détachée de ritaliCc Les ifl» du Cap-verd, 
les Açores', Madère, les Canaries, doivent avoir 
fait partie des continens voifins, ou d autres conti- 
liens abîmés. Les obférvations récentes des naviga* 
teurs Anglois ne permettent prefque pas de dou- 
ter que toutes les ides de la mer du Sud n aient 
formé plus ou moins anciennement une même 
mafle. La Nouvelle-Zélande, la plus confidérable 
de ces ifles, eft remplie de montagnes où f on voit 
imprimées les traces de volcans éteints.' Ses habi- 
tans ne font ni imberbes, ni couleur de cuivre » 
- comme ceux de l'Amérique •, & malgré un éloignc- 
ment de fix cents quatre-vingts lieues, ils parlent la 
même langue que ceux de Fifle d'Otahiti, décou- 
verte il n'y a que peu d'années. 

Des monumens certains atteftent ces grands 
cbangemens. Le phyficien attentif en voit par- tout 
des traces. Des coquillages de toutes les efpeces » 
des coraux, des bancs d'huîtres, des poiflbns de 
mer, entiers ou mutilés, entaflés avec ordre dans 
toutes les contrées de l'univers, dans les lieux les 
plus éloignés de la mer, dans les entrailles & fur 
la iiiperficie des montagnes : l'inftabilité du conti- 
nent qui, perpémellement battu , rongé , bouleverfé 
par l'océan, dont il éprouve les viciflîtudes, d'un 
côté perd au loin peut-être des terres immenfès, 
& de l'autre découvre à nos yeux de nouveaux pays , 
de longues plames de fable devant des dtés, qui 
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forent autrefois des ports £imeiix : la fitiiation tio^ 
rizontole & paraUele des couches de tenre & de 
productions marines, aflbdblées altemattrement de 
la même façon» compoiSes des noêmes matières ,: ré- 
gulièrement cimentées par laAion confiante & 6ac^ 
ceflive de là même cauiê : la correfpondance en** 
tre les cotes iëparées par quelmie bras de mer, oà 
l'on voit d'nn côté des angles laillans oppoiiés à des 
gn^ rentrans de l'autre, à droite des Uts du mfr* 
me fable ou des mêtnes pétiificatbns, placés au ta* 
veau de fêmblables lits ipd s'étendent h, gauche : la 
direâion des montagnes fie des fleuves vers la mer 
comme ^ leur fource cooimine : la formation des 
collines & des vallons <À ce vafte fluide a, pour 
ain(i dire, laifli l'empmnte éternelle de fes ondu« 
ktions : tour nous dit <me l'océan a franchi fes bor« 
nés naturelles, ou plutôt qu'il n'en a jamak eu dln« 
Âirm^ntables, 8c que di(po&nt du globe de la terre 
au gré de fon inconftance, il la tour-à-itour enlevé 
ou rendu ï fes habitans. Delà ces débees fucceflifs 
& jamais univerfels, qui ont couvert la face de la 
terre, fans la dérc^er tdute entière à la fois : car 
les eaux agiflànt en asêmentemps dans les cavités 
& fur la fuperfide du ^obe, ne peuvent augmen-* 
ter la profondeur de leur bt, làns en diminuer les 
autres dimenfions, ni fe déborder d'une part fans 
tarir de l'autre; & l'on ne fanroit imaginer une âl« 
tération dans la maflè entière qui fit tou^*^oup 
diiparoitre les montagnes, ou s élever k mer au^ 
deflus de leur ibmmet. Quel changement fubit d'or' 
g<mifation poufleroLt tous les rochers, & toutes les 
matières folides, au centre du globe pour exprimer 
de fes flancs & de fes veines tous les fluidos oui itd 
donnent b vie, & noyant un élément dans l'atture 
ne fcroit plus rouler dans les airs qu'une maflê 
d'eaux & de germes perdus^ N'eft-ce pas al@kz que 
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chaque hérairphere Toit tour*à*-tour en proie aux 
ravages de la mer ? Ce font ces aflàuts continuels 
qui nous ont fans doute caché Ci long-temps le 
Nouveau-Monde > & qui peut-être ont englouti 
ce continent qu'on croit navoir été que leparé 
du notre. 

Quelles que foient les caufes fecretes de ces ré-» 
solutions particulières» dont la caufe générale eft 
vifîblement dans les loix connues du mouvement 
univerfel» les effets en feront toujours fenfîbles 
pour tout homme qui aura le courte & la iàgacité 
de les voir. Ils le feront plus particiSiérement pour 
les Antilles, fi Ion parvient k çonflater quelles 
éprouvent des fecouflês violentes toutes les foise 
^ue les volcans des Cordilieres jettent des matiè- 
res , ou que le Pérou efl ébranlé. Cet archipel» 
comme celui des Indes orientales, fitué prefque è 
la même hauteur, paroît formé par la même cauTe» 
c'efl-à-dire, par le mouvement de la mer d orient 
en occident, mouvement imprimé par celui qui 
poufle la terre d'occident en orient*, mouvement 
plus violent à l'équateur, où le globe plus élevé 
décrit un cercle plys grand, une zone plus agitée ^ 
où la mer femble vouloir rompre toutes les di- 
eues que la terre lui oppofe, & s'ouvrant un cours 
uns interruption, y tracer elle-même la ligtie équi** 
noxiale. 

La direâion des Antilles, en commençant par 
Tabago, eft, à peu de chofe près, nord, & nord 
nord-ouefl. Cette direâion Ce continue de l'une k 
i autre, en formant une ligne arrondie vers le ndrd- 
cuefl , & fe termine à Antigoa. Ici la ligne Ce courbe 
tout-d'unrcoup, & Ce prolongeant en ligne droite 
ik Touefl, au nord-oueft, rencontre fuccefïïvement 
Porto-Rico, Saint-Domingue, Cuba, connues fous 
le nom d'ifles fous le vent. Ces ifles font féparées 
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par des canaux de difiërentes largeurs. Quelques-: 
uns ont fix lieues, d'autres quinze ou vingt : mais 
dans tous, on trouve le fond à cent, cent vingt, 
cent cinquante brades. Il y a- même' entre la Gre- 
nade & Saint-Vincent un petit archipel de trente 
lieues, où quelquefois le fond neft pas à dix 
brafles. 

La direârion des montagnes, dont les Antilles 
font couvertes, fiiit celles que ces ifles gardent en- 
tre elles. Cette direâion eft fi régulière , qu'à ne 
confidérer que les fommets, fans avoir égard à leur 
foafe, on les jugeroitune chaîne de montagnes dé^ 

Rendantes du continent, dont la Martinique ieroit 
; promontoire le plus au nord-oueft. 

Les fources d'eau , qui , aux ifles du vent , fe pré- 
cipitent des montagnes , ont toutes leur cours dans 
la partie occidentale de ces ifles. Tout le cotéorien- 
tal, c'eft-à-dire, celui qui félon nos conjeâures,a 
été mer dans tous les temps, eft privé d'eau cou- 
rante. Nulles fources n y coulent des hauteurs. Elles 
euffent été perdues^ parce qu'après avoir parcouru 
tin efpace fort court & très-rapide, elles fe feroient 
jettées dans la mer. 

Porto-Rico, Saint-Domingue, Cuba, ont quel- 
ques rivières dont l'embouchure eft à la côte du 
nord, & la fource eft dans les montagnes *qui ré- 
gnent de l'eft à l'oueft -, c'eft-à-dire , dans toute la 
longueur de ces ifles. Ces rivières arrofent un plat 
pays confidérable, qui n'a pas été fans doute inondé 
de la mer. L'autre côté des montagnes, qui regarde 
vers le fud, où la mer bat plus furieufement & im^ 
prime des traces de fubmerfion, verfe dans les trots 
ifles plufîeurs belles rivières, quelques-unes même 
aflez confidérables pour recevoir, les plus grands 
vaifleaux. 

Ces obfervations» qui paroiflTent prouver que la 

mer 
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mer a détaché les Antilles du continent, font for- 
tifiées par des obfervations dun autre genre, mais 
ailflî décifives en &veur de cette conjeAure. Ta- 
bago, la Marguerite, la Trinité, les ifles les |)lus 
voiiînes de la terre ferme, produifent comme elle 
des arbres mous, du cacao lauvage. Ces efpeces uq 
(e retrouvent plus , du moins en quantité, dans les 
ifles qui vont au nord. On n*y voit que des bois 
durs. Cuba, fituée à l'autre extrémité des Antilles, 
produit, comme la Floride, dont elle eft peut-être 
détachée, du cèdre, du cyprès j l'un & l'autre très- 
propres pour la cbnftrudtion des vaifleaux. 

Le fol des Antilles eft en général une couche ... 
d'argile ou de tuf plus ou moins épaitTe, fur un Quelle' eft. 
noyau de pierre ou de roc vif. Ce tuf & cette ar- lanaturedu 
gile ont dijfFérentes qualités plus propres les unes ^**^5^^5^^ 
que les autres à la végétation. Là, où l'argile moins ^^xy trou- 
humide & plus friable fe mêle avec les feuilles & voit-on 
les débris des plantes, il fe forme une couche de avant l'în^ 
terre plus épaifle que celle qu'on trouve fur des ^*ûo»? 
argiles grailes. Le tuf a auflî fes propriétés fuivant 
fes différentes qualités. Là, 011 il elt moins dur» 
moins compaâe, moins poreux, de petites parties^ 
fe détachent en forme de caiflbns toujours altérés « 
mais confervant une fraîcheur utile aux plantes. 
C'eft ce qu'on appelle en Amérique un fol de pierre 
^ ponce. Par-tout où l'argile & le tuf ne comportent 

j| ^ pas ces modifications , le fol eft ftérile , audîtôt 
^ que la couche formée de la décomposition des 

^ plantes originaires, eft détruite par la néceflîré des 

I' larclages qui expofent tropfouvent les fels aux 

'^ rayons du foleil. De-là vient que la cùlmre, qui 
1^ exige le moins de farclage, & dont la plante cou- 

fc vre de fes feuilles les fels végétaux, en perpétue la 

fécondité. 
b Lorfque les Européens abordèrent aux Antilles» 

s^ Tomç F. K ' 
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ils les trouvèrent couvertes de grands arbres» liés 
pour ainfi dire les uns aux autres par des plantes 
rampantes, qui, s'élevant comme du lierre, em- 
bratibient toutes les branches & les déroboient à la 
vue. Cette e(pece parafite croiffoit en telle abon- 
dance, quon ne pouvoit pénétrer dans les bois fans 
]a couper. On lui donna le nom de liane, analogue 
à fa flexibilité. Ges forets, auffi anciennes que le 
monde, avoient plufieurs générations d'arbres qui, 
par une (impie prédileâiôn de la nature, étoient 
dune grande élévation, très-droits, (ans excrefcen- 
ce, ni défe<5tuo(ké. La chute annuelle deis feuilles^ 
leur décompofition, la deftrudHon des troncs pour- 
ris par le temps ,- formoient, fur la fîirface de la 
terre , un fédiment gras , qui, après le défrichement, 
opéroit une végétation orodigieuie dans les nouvel- 
ks plantations quon fubftituoit à ces arbres. 

Dans quelque terrein qu'ils euifent pouÛfé, leurs 
racines avoient tout au plus deux pieds de profon- 
deur, & communément beaucoup moins : mais 
elles s'étendoienten fuperficie à proportion du poids 
qu'elles avoient à foutenir. L'extrême féchereffe de 
la terre où les pluies les plus abondantes ne pénè- 
trent jamais bien avaiit, parce que le foleil les re- 
Î)ompe en peu de temps , & des rofées continuel- 
es qui humeâent fâ furface, leiu: donnoient une 
direékion horizontale, au lieu de la perpendicu* 
laire que les racines prennent ordinairement ea 
d'autres climats. 

Les arbres qui croîffoîent au fommet des mon- 
tagnes & dans des endroits efcarpés, étoient très- 
ddrs. Ils ïè laiffoient à peine ehtamer par l'inftrur 
ment le plus tranchant. Tels étoient l'agouti, le pal- 
mifte, le barata, qu'oh.a depuis Ci utilement em- 

{)Ioyés dans la charpente : tels étoient le coUrbariU 
e inancenillter, l'acàjott ^le bois de fer, qui fe font 
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trouvés propres aux ouvrages de menuUèrie : tel 
lacomat, qui, caché ctn terre ou expofé à Tair, fe 
conferve long-temps, fans être attaqué par les vers 
ou pourri par Thumidité : tel le luapou ; dont le 
tronc de quatre ou cinq pieds de diamètre , fur une 
flèche de quarante ou cinquante , fervoit à former 
des canots d'une feule pièce. 

Les vallées, fertilifées aux dépens des montagnes; 
étoiênt couvertes dés bois mous. Au pied de ces ar- 
bres croiflbient indiftinûement les plantes qu un fol 
libéral produifoit pour la fubfiftance des naturels dm 
pays. Celles d'iin ulâge plus univerfel étoient lagna- 
me, le chou caraïbe, la patate, dont les racines 
tubéreufès, comme celles de la pomme de terre, 
pouvoient donner, ainfî qu^elles, une nourriture 
iàine. La nature, qui paroît avoir mis par- tout ua 
certain rapport entre le caraârere des peuples & les 
denrées deftinées à leur fubfiftance , avoit placé dans 
les Antilies des légumes qui craignoient les ardeurs 
du foleil, qui fe plai(bient dans les endroits frais « 
qui n'exigeoient point de culture, & qui fe repro- 
duifoient deux ou trois fois l'année. Les Inftilaires 
ne traverfoient pas le travail libre & fpontanç de 
Ja nature, en détniifant une produftion , pour don- 
ner plus de vigueur à une autre. Ils kiuoient à la 
terre le foin de préparer les fels de la végétation , 
làns lui ailigner le lieu &: le temps de féconder. 
Cueillant au hafard & dans leur faifon les produc- 
tions qui soffroient d'elles-mêmes à leurs befoins^ 
ils avoient obfervé fans émde que la décompofîtion 
de ce que nous appelions mauvaifes herbes, étoit 
néceflaire à la reproduâion des plantes qui leur 
étoient utiles. 

Les racines de ces plantes n'étoîent jamais mal- 
faines : mais infipides ians préparation, elles avoient 
peu de goût, même cuites » à moins qu'on ne les 
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aflaiToiinât avec du piment. Quand' elles étoientfné-^ 
lécs avec du gingembre & avec le fruit acide d'une 
plante aflez femblable à notre ofeille y elles don- 
noient une liqueur forte , qui étoit l'unique boif- 
fon compofée des fauvages. Ils n'y eraployoient 
dautre art que de les faire fermenter quelques 
jours dans l'eau commune, aux rayons d'un foleil 
brûlant 

Outre ces nourritures, les îfles ofFroient à leurs 
habitans une aâez grande variété de fruits , mais 
fbrt diflërens des nôtres. Le plus utile étoit la ba- 
nane. La racine du bananier eft tubéreufe, garnie 
de chevelu. Sa tige tendre Se molle a fept pieds 
dans fa plus grande hauteur & huit pouces de dia- 
mètre : elle eft compofée de plufieurs tuniques ou 
gaines toncentriques , zSct épaifles, terminées cha- 
cune par une pétiole ferme, creufée en gouttière, 
qui iupporte une feuille de fix pieds de long fur , 
deux de large. Ces feuilles, rauemblées en petit 
nombre au ^o-mmet de la tige , fe courbent par leur 
propre poids, & fe deffechent fucceffivement. Elles 
font minces, très-liiTes, vertes en-deflus, plus pâles 
cn-deflbus , garnies de nervures parallèles & très- 
iêrrées, qui le réuniflciit à la côte & donnent à la 
feuille un œil fatiné. Au bout de neuf mois, le ba* 
jnanier pouiTe du milieu de fes feuilles , lorfqu elles 
font toutes développées, un jet de trois à quatre 
pieds de longueur & de deux pouces de diamètre, 
^arni par intervalles de bourlets demi-circulaires, 
qui fupportent chacun un bouquet de douze fleurs 
ou plus, recouverts d'une (pathe ou enveloppe 
membraneufe. Chaque fleur a un piflil chargé d'un 
ftyle, de fix étamines 8c d'un calice à deux feuillets s 
lun intérieur, alongé, terminé par cinq dents, l'au- 
tre intérieur, plus court & concave. Ce piftil & une ' 
des étamines avortent dans les fleurs de l'extrémité 
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dbntles bouquets font petits , ferrés, cachés fous 
des enveloppes colorées & perfiftantes. Dans les au- 
tres fleurs , on trouve juiqu'à cinq étamines avor- 
tées : mais le pi(tii devient un fruit charnu, alongé, 
légèrement arque, couvert d'une pellicule )aune & 
épaifie, rempli d'une fubftance pulpeiife, jaunâtre, 
un peu fucrée & très-nourriflante. Uaflfemblage de 
ces fruits, porté au nombre de cinquante & plus fur 
une même tige , prend le nom de régime de bana-< 
nés : c'eft la charge d'un homme. Lorfqu il tient à 
la tige, fbn poids le fait pencher vers la terre. Dès 
qui! eft cueilli, cette tige fe defleche & fait place 
à de nouveaux rejettons qui fortent de la racine & 
ileuriflent neuf mois après ou plus tard , lorfqu ils 
font tranfplantés. On ne connoît pas d'autre ma- 
nière de multiplier le bananier qui ne donne jamais 
de graine. 

Cette plante fournit plufîeurs variétés qui nç 
différent que par la forme, la groffeur & la bonté 
du fruit. Il eft agréable au goât. Oh le mange cni 
. ou préparé de diverfes manières. 

Une fingularité qui mérite d'être obfervée, c'eft 
que tandis que la plante vorace, que nous avons 
-appellée liane, embraiToit tous les arbres flériles» 
•elle s'éloignoit de ceux qui portoient du fruit , 
/ :GUoiaue confiîfément mêles avec les premiers. Il 
.iembioit que la nature lui eût ordonné de refpec* 
ter ce qu elle deftinoit à la nourriture des hommes. 
Les ifles n'avoient pas été traitées àufE favora- 
blement en plantes potagères , qu'en racines & en 
-fruits. Le pourpier 8c le creflbn formoient en ce 
î genre toutes leurs richefles. 

Les autres nourritures y étoient fort bornées. Il 
.nyavoit point de volailles domeftiques. Les qua- 
drupèdes , tous bons à manger , fe réduifoient à 
cinq eipeçes» dont la plus grofie ne furpaflbic pas 
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aos lapins. Les oifeaux » phis brilhns & motus ra^ 
liés que dans nos clhnsts , n avoieat guère d'snitre 
fiiérite que leur parure : peu d entr'cux rendoient 
de ces fonitouchans qui charment les oreilles^ 
tous , ou prefque tous , extrêmement maigres » 
avoient fort-peu de goût. Le pbiflbn y étoit à 
peu près aum commun que dans les autres merst 
mab il 7 étoit ordinairement moins £ûn & moins 
délicat 

On ne peut preique pas exagérer TudUtc des 
plantes que la nature avoit placées dans les ifles 
contre lès infirmités peu communes de leurs bab^ 
tans. Soit quon les appliquât extérieurement» {bit 
qu'on les mangeât , ioit qu'on en prit le fuc par 
infufîon \ elles produifoient toujours les plus 
prompts, les meilleurs efiets* Les ufurpateurs de 
ces lieux , autrefois paifibles , ont adopté ces &n^ 
pies toujours verds, toujours dans leur force-, & 
ils les ont préférés à tous les remèdes que i'Afie A 
en pofleflion de fournir au refte de l'univers. 
IV. Pour le commun des hommes, il n'y a que deux 

^.^^^™^ faifons aux ifles-, celle de la féchereflb & celle de 
îl^éable" ^ pluie. La nature qui travaille -fans ceffe , & qui 
cftîiâin?' cache Tes opérations iècretesfbus une verdure con^ 
tinuelle , leur paroît toujours uniforme. Les obfer- 
vateurs qui étudient fa marche dans la température 
du climat, dans toutes les ^révolutions du temps, 
.& dans celle de la végétation, découvrent, quelle 
fuit les mêmes routes qu'en Europe, quoique d'une 
manière moins fenfible. 

Ces changemens prefque imperceptibles ne pré- 
fervent pas des dangers & des incommodités d'un 
climat brûlant) tel qu'on doit l'attendre naturelle- 
ment fous la Zone Torride. Comme ces ifles font 
'toutes fituées entre les Tropiques, on y eft aflii- 
jctùy avec quelques diffërences qm nàiifent des por 
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':^ofis & xles qmËtés du terrain, à une continuité 
.de cMeor qui augmente communément depuis le 
lever du foleil juiqu à une heure après midi , mais 

3ui diminue enfuite à mefure que cet aftre baifle* 
Lien neft plus rare qu'un temps couvert, propre 
à la tempérer. Quelquefois, à k vérité, le ciel Ct 
voile de nuages, une heure ou deux, mais on 
neft pas quatre jours dans toute Tannée làns voir 
lefofciL 

Les variations dans la température 4c lair , vicn<^ 
tient moins des faifons que du vent. Par-tout oè 
il ne fouffle pas, on brûle*, & tous les vents ne ra- 
fràScfaiiTent pas :Û n'y 2 que les vents de left qui 
tempèrent la chaleur. Ceux qui tiennent du fud ou 
de loueft , procurent peu de foulagement. Mais ils 
Jbnt beaucoup plus rares & moins réglés que celui 
de Teft. Les arbres expofés à fbn aâion , (ont for- 
cés de poufier leurs branches vers loueft dans k 
direétion que l'uniformité de Ton fouffle conftant 
femble leur donner. En revanche leurs racines font 

F lus robuftes & plus alongées fous terré du côté de 
eft , comme pour former un point d'appui dont 
la réfiftance foit égale à la force du vent dominant. 
Auffi remarque-t*on que lorfque le vent d'oueft 
fouffle avec quelque violence, les arbres font ren- 
verfés Êicilement'^ de forte que pour juger de la 
force d'un ouragan , il ne fumt pas de iavoir com- 
bien d'arbres font tombés, mais d^ quel coté ils 
ont été déracinés. 

Le vent d'eft a deux caufes permanentes, dont 
la vraifemblance eft frappante. La première eft ce 
mouvement diurne qui fait rouler la terre d'Occident 
en Orient, & qui eft néceifairement plus rapide fous 
la ligne équinoxiale que fous les cercles de latitu- 
de, parce qu'il a plus d'efpsice à parcourir dans le 
même-temps, La^icconde vient delà chaleur du for 

K + 
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ieil qui, en paroiflkht (lir Thorizon, raréfie l'aire & 
loblige à flucr vers TOccident , à mefure que la tente 
avance vers TOrient. 

Auffi le vent d'eft , qui ne fe fait guère fentîr 
aux Antilles que vers les neuf ou dix heures du 
matin , augmente-t«-il à mefure que le fôleil monte 
fur l'horizon. Il diminue à mefure que cet aftre 
baifle. Il tombe enfip tout-à-Êdt vers le foir*, mais 
le long des côtes feulement >& non en pleine mer, 
Xes raHbns de cette diffèrence s'offrent d'eUes-mS- 
mes. Après le coucher du foleil , l'air de la terre 
qui demeure long-temps raréfié à caufe des exha- 
laifons qui fortent continuellement du globe échauf- 
fé, reflue nécefiairement fur celui de isl mer : c'eft 
ce qu'on appelle ordinairement vent de terre, Ilfe 
fait fentir la nuit -, & continue jufqu'à ce que l'air 
de la mer raréfié par la chaleur du foleil reflue à fon 
tour vers la terre, où l'air s'efl: condenfé par la fraî- 
cheur de la nuit. Enfin on obferve que le vent dcft 
fe trouve plus régulier, plus fort lous la canicule 
que dans les autres temps*, parce que le foleil agit 

flus vivement fur Vûr. Ainfi la nature fait fervir 
ïs ardeurs même de cet aftre , au rafraîchiflement 
des contrées qu'il embrafe. Tel dans les pompes à 
feu, l'art emploie cet élément à remplir fans ceflè 
de nouvelle eau les cuves d'airain qu'il épuife con- 
tinuellement par révaporation. 

La pluie contribue auffi à tempérer le climat des 
îfles de l'Amérique : mais non par-tout également. 
]Là où rien ne fiiit obftaele au vent d'eft, il cbafle 
les nuées à mefure qu'elles fe forment, & les oblige 
d'aller crever dans les bots ou fur Tes montagnes. 
Mais quand les orages font trop violens, ou que 
les vents variables & paflagers du fud & de l'oueft 
viennent troubler Tempire du vent d'eft, alors il 
pleut* Dans k$ autres pofitions des AntiUes où ce 
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jireot ne domine pas , les pluies (ont £ commanes^^ft 
fi abondantes > fur-tout durant l'hiver qui dure de- 

£uis la mi-juillet jufqu'à la moitié d'oâobre, qu'êt- 
es donnent, lùivant les meilleures obfervations» 
autant d'eau dans une femaine, quil en tombe dans 
DOS cliniats dans lefpace d'un an. Au lieu de ces 
pluies douces & agréables dont on jouit quelque* 
fois en Europe, ce font des torrens dont on pren* 
droit le bruit pour celui de la grêle, fîellenétoit 
pour ainfi dire inconnue rous;un ciel brûlant. 

A la vérité, ces pluies rafraîchifTent l'air : mais 
elles cauiènt une humidité dont les fuites font igh 
lement incommodes & fiineftes. Il faut enterrer les 
morts peu d'heures après qu'ils ont expiré. La viande 
s'y conferve au plus vingt-quatre heures. Les fruits 
fe pourrifTent, loit qu'on les, cueille mûrs ou avant 
Ja maturités Le pain doit être fait en bifcuit pour 
•ne pas moifir. Les vins ordinaires s'aigriflent en 
fort peu de temps. Le fer fe rouille du matin au 
foir. Ce n'eft qu'avec des précautions continuelles 
qu'on conferve les femences, jufqu'à ce que la fai- 
ion de les confier à la terre foit arrivée. Dans les 
premiers temps qui fuivirent la découverte des An- 
tilles, le bled qu'on y portoit pour ceux qui ne 
pouvoient pas s'accoutumer à la nourriture des an- 
ciens habitans du pays, fe gâtoit fi vite, qu'il £iUttt 
l'envoyer avec fes épis. Cette précaution nécefiairç 
enchériflbitfi fortla denrée, que peu de gens étoienc 
en état d'en acheter. On fubftitua la farine aux grains» 
ce qui diminuoit les irais, mais abréâeoit la con-f 
fervation. Un négociant imagina qu'il réuniroit le 
<loubIe avantage de la durée & du bon marché, s'il 
purgeoit parfaitement la Ëirine du fon qui contri- 
Lue à (a fermentation. Il la fit blutter , en mit la 
fleur la plus pure dans des tonneaux bien Êiits^ 8c 
la comprima couche par couche avec despilons^dc 
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' Ibr , de maniera qu'elle, ^omioit wi ccnrps dur prei^ 
que uapéiiétrd>le à l'air. L'expéneace confirma une 
pbyfique fi judkieaiê y 8c cet ufage g^éralement 
adopté s eft toii)ottrs perfe&ianné de plus en ptas. 
On croyoit qu'il ne «eftok plus rien k fidie, ioi£r 
que M. Duhamel propblà uiie autre précaution» 
celle de £ûre fécher les farines dans des étures» 
«Tant de les embarquer. Cette idée fixa rattention 
<iu miniftere de France. On envoya 4ans le Nou^ 
veaU'Monde des farines prépioées fiiivant la nou- 
velle méthode, & d'autres imvant la pratique anden- 
ne. A leur retour, les premières n'avoient rien pier«- 
du, & les dernières Te trouvereut à demi-poiorries 
& dépouillées de leur matière gkftineufe. Tous les 
eflais ont donné les mêmes réfulta/ts. Il eft doux xl ef- 
pérer qu'une découverte fi utile ne fera pas perdue 
pour les nations qui ont formé des établifiemens att 
midi de l'Amérique. Si elle n'y afiîire pas aux fub- 
fiftances la même durée qu'elles ont dans nos di-^- 
tnats fecs, & tempérés, du moins s'y corrompront- 
elles moins vite, du moins s'y conferveront-ellcs 
flvLS long-rtemps. 
^' Quelque fîcheux que foient ces effets naturels de 

iiesordinaT "* P^^y ^^^^ ^ occafionne de plus redoutables en- 
res dans les ^ore : ce font des tremblemens de terre aflfez fré- 
i0es. quéns, 8c quelquefois terribles dans les ifles. Com» 

ihe ils fe font ientir le plus fouvent dans le cours , 
en vers la fin de la iàifon pluvieufe , 8c dans les 
temps des grandes marées, d'habiles phyficiens ont 
conjeâuré que ce phénomène pouvoit provenir de 
, ces deux cauies. 

Les eaux du ciel & de la mer éboulent , creu- 
fent & ravagent la terre de phis d'une manière. L'o-* 
céan, fiir-tottt, attaque ce globe avec une fureur 
qu'on ne peut ni prévoir, ni éviter. Parmi les af- 
iauts quç cet élément inquiet & turbulent ne cefiie 
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de lui livrer^ il en eft an connu aux Antilles ùm$ 
le nom de ra^ de marée. On le voit tn&iUibienKiic 
une, deoxou trois ibis depuis juiiiet )oApien oc** 
tobre*, 8c ceft tou}oars fox les xjôtes 'Occidentales^ 
parce quil vient apuès les vents doueft <m dn^uds 
ou même fous leur influence. Les vagues qin , de 
loin, paroiâênt s'avancer tranquilleroent :)u%a'à b 
portée de quatre ^u cinq cents pas , stélevent tant* 
à-coup près du rivage, comme fi dles itoîent pnf<^ 
fées obliquement par unefor-oejupérieure, & cré^ 
vent avec une violence extsâme. Les vaiâ^ux oiii 
fe trouvent alors iiir la ^ôte ou dans des rades to^ 
raines , ne pouvant ni gagner le large^ ni le (bute** 
nir fur leurs ancres, vont fe isrifer coti^t lems, £»s 
aucun efpoir de falut p<>ur les infortunés maptelott 
qui ont vu approicher pendant plufieurs heures cetfi^ 
mort inévîtaole. 

. Un mouvement fi extraordinaire de la mer a élé 
regardé jufqulciconune la fiike d'une ten^éte. Mais 
«ine temt>êle a une direâion de vent don poi«t à 
un autre i *& le raz de mué&k fait fentir d^ns une 
|>artie d une ifle couverte par une autre ifle qui , 
•elle-même, ne réprouve pais. Cette obfervation a 
déterminé M. Dutafta, qui a vu l'Afrique iSc l'Amé^ 
irique en phyfîcien, en négociant & en homme 4£é«- 
tat, à chercher une caufe plus vraifemfalable de ce 
Singulier phénomène. Il l'a trouvé avec d autres vi^ 
rites qui enrichiront plus d'une fcience , s'il fe dé^- 
termiae à les donner au public. Nous aurons alors 
vraifemblablement des lumières plus fûres iûr |es 
ouragans. 

L ouragan eft un vent fiirieux , le plus Souvent 
accompagné de pluie, d'éclairs, de tonnerre, quel^ 
quefois de tremblemens de terre, & toujours des 
<irconftances les plus terribles , les plus deftruâives 
que les vents pumcnt lailêmblcr. Tout-^coup , au 
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jour vif 8c brillant de la Zone Torride, facce4e 
une nuit univerfelle & profonde, à la parure d'un 

Îrinten^s étemel, la nudité des plus triftes hivers* 
>es arbres auffi anciens que le monde font déradr 
nés ou leurs débris difperfôs. Les plus folides édi- 
fices n'offirent en un moment que des décombres. 
Où lœil fe pl^oit à regarder descôteaCbc riches & 
verdoyans, on ne voit plus que des plantations bou- 
leverfées & des cavernes hideufes. Des malheureux 
dépouillés de tout, pleurent fur des cadavres, ou 
cherchent leurs parens fous des ruines* Le bruit des 
eaux, des bois, de la foudre & des vents oui tom- 
bent & fe brifent contre les rochers ébranlés & fra- 
caffés ; les cris & les hurlemens des hommes & des 
animaux pêle-mêle emportés dans un tourbillon 
de fable, de pierres & de débris : tout fetnble an- 
noncer les dernières convuUionsck l'agonie de la 
luture. 

: Cependant ces ouragans amènent des récoltes 
pins abondantes, & hâtent les produâions de la 
terre. Soit que de û violentes agitations ne déchi- 
lent ion fein que pour le préparer à la fécondité y 
foit que louragan charie quelques matières propres 
i la végétation des plantes*, on a remarqué quQ ce 
•défordre apparent & paflâger étoit non-feulement 
une fuite de Tordre confiant qui pourvoit à la .rég- 
énération par la deftruâion même , mais un moyen 
-de confervpr ce tout, qui n'entretient fa vie & ià 
fraîcheur que par une fermentation intérieure, prin- 
cipe du mal relatif & du bien cénéral. 

Les premiers habitans des Antiîles croyoient avoir 
•de (ÛTS prono(Hcs de ee phénomène ef&ayant. Lprf- 
«uil doit arriver, difoient-ils, l'air eft trouble, le 
ioleil rouge, &: cependant le temps eft calme & le 
fommet des niontagnes clair. On entend fous terre, 
ou dans des citernes» un bruit fourd comme s'il y; 
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avoit des vents enfermés. Le difque des étoiles fem» 
ble obfcurci d'une vapeur qui les fait paroître plus 
grandes. Le ciel eft au nordoueft , ^d un fombrc 
menaçant. La mer rend une odeur forte , & fe fbu^ 
levé même au milieu du calme. Le vent tourne 
fubitement de left à Toueft , & fouffle avec vio- 
lence par des reprifes qui durent deux heures cha*- 
que fois. 

Quoiqu'on n'ofe affurer la vérité de toutes ces 
obfervations , il femble cependant qu il y auroit de 
l'imprudence ou trop peu de philolophie , à négli- 
ger les idées & même les préjugés des peuples uu- 
vages fur les temps & fur les faifons. Leur déiœu- 
vrement & l'habitude où ils font de vivre en plein 
champ , les met dans Toccafion & la néceflîté d'ob- 
ferver les plus petits changemens qui fe paflent dans 
l'air, & d acquérir fur ce fujet des connoifTances 
qui échappent à des nations plus éclairées, mats plus 
occupées & vouées ^ des travaux plus fédentaiies» 
Peut-être eft- ce à l'homme des forêts à trouver les 
faits, & aux favans à chercher les caufes. Démêlons» 
s'il fe peut, celle des ouragans, phénomène C\ com- 
mun en Amérique, qu'il auroit fuffi feul pcnur la 
faire défener» ou la rendre inhabitable depuis des 
fiedes. 

Aucun ouragan ne vient de l'eft, ceft-à-dîre, 
du plus grand efpace de mer qu'on voie aux Aa- 
tilless. Ce fait bien conftaté nous engageroit ^ croire 
qu'ils fe forment tous dans le continent de l'A- 
mérique. Le vent d'oueft qui règne conftammentt 
quelquefois avec beaucoup de force dans la partie 
du ftid, depuis Juillet jufauea Janvier , & le vent 
du nord qui fouffle en même-temps dans la partie 
feptentrionale, doivent, lorfqu'ils fe rencontrent» 
fe heurter avec une violence proportionnée à leur 
rapidité naturelle. Si ce choc arrive dans les gor- 
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ges étroites ft longues des montagnes, il eh doit 
lortir avec impétiiofité on courant d'air» dont la 
portée s'étendra en ration c(K!Qbinée de fa force 
motrice & du diamètre de la gorge. Tout corps 
folide <|ut k trouvera dans la direâion de ce cou- 
rant d'air, en recevra une knpreflion pku ou moins 
forte ^ ièloQ qu'il lui oppofera plus ou moins de 
furface *, en forte oue fi la position coupoit perpen- 
diculairement (z direâion de l'ouri^an, on ne (ait 
ce qui pourroit en réfulter pour la mafTe entière. 
Heuiculement les divers giflemens des ides , leur 
ferme fphérique ou angulaire préfentent à ces ef- 
feoyahles torrens d'air, des farfaces plus ou moins 
obliques qui détournent le courant, divifent (es 
forces , ou les brifent par degrés. L'expérience mê-»- 
me amorife k dire que leur aâiivité s'épuife à tel 
|Knnt que dans la direction même où l'ouragan 
frappe le plus fort , on s'en apperçoit à peine dix 
lieues plus loin. Les meilleurs obfervateurs ont re- 
maroué que tous les ouragans qui, fucceflîvement 
* ont Douleverfé les ifles, venoient du nord-oueft> 
& par conféquent des gorges formées par les mon- 
tagnes de S^dnte-Marthe. La diftatice ou font quel* 
ques ifles de cette direâion , n eft pas une raifon 
(ufEfânte pour faire rejetter ce fentiment -, parce 

J[ue plûfîeurs caufes peuvent faire décliner vers le 
isdou versl'eft un courant d'air. AinCi nous croyons 
qu'on s'eft mépris , quand on a penfé que la vio- 
knce d'un ouragan agifloit fur tous les rumbs de 
vent Tels font les phénomènes deftruâeurs, au 
prix desquels la namre fait acheter les richefles du 
Nouveau-Monde : mais quel obftacle pou voit ar- 
rêter l'audace du hardi navigateur qui l'avoit dé* 
couvert? 
Habitudes Cbriftophe Colomb » après s'être établi à Sainte 
acsCaraî* Dominguei| une des grandes Antilles » reconnut 
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les petites. Il n y troUva pas ^ îhfulaires auflî bei,ancîeiii 
f cibles > aûffi timides que ceta qu'il avoit d'abord habitans 
iubjugués. Les Caraïbes» qui fe croyoient orîgi- desjfl««** 
naires de la Guyane, avoient Ja taille médiocre» 
renfprcée £c nerveufe -, telle qtfil l'auroit fallu pour 
£iire des hommes très-robuftes , H leur vie & leurs 
exercices avoient (êcoiidé ces diipofitions. Leurs 

{*ambes pleines & nourries étoient communément 
)ien faites \ leurs yeux étoient noirs , gros & un 
peu fàillans. Leur fig^re auroit été agréable, s'ils 
n avoient déparé l'ouvrage de k nature, pour iè 
donner de prétendues beautés qui ne pouvoient ' 
plaire que chez eux. A l'exception des fburcik & 
des cheveux , ils n'avoient pas un ièul poil fur tout 
le corps. Ils ne portoient aucune efoece de vête- 
ment, & n'en étoient pas moins chaires. Seulement 
pour fe garantir de la morfure des inièdés) ils fe 
peignoient de^la tête aux pieds avec durocou, ce 
qui leur donnoit la couleur d'une écrevifle cuite. 

Leur religion fe bomoit à cette opinion Ci na- 
turelle à rhomme, qu'on la trouve répandue chea 
la plupart des nations barbares , & conlervée même 
chez plufieurs des nations civilifées j c'eft-à-dire , 
qu'ils croyoient confufément un bon & un mau- 
vais principe. La divinité tutélaire ne les occupoit 
guère : mais ils redoutoient beaucoup l'être mal- 
faifant. Leurs autres fuperftitions étoient plus ab^ 
furdes que dangereufes , & ils y étoient peu atta- 
chés. Cette indifférence ne les rendit pas plus do- ^ 
ciles au chriftianifme , lorfqu on le leur offrit. Sans 
difputer contre ceux qui leur en prêchoient les 
dogmes, ils refufoient de les croire, de peur ^ 
diioient-ils , que leurs voijins ne fe moquajferu 
d'eux. 

Quoique les Caraïbes n euflent aucune efpecè de 
gouvernement, leur tranquillité n étoit pas troublée. 
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Ils dévoient la paix dont ils jouiflbient , ït cette 
pitié innée qui précède toute réflexion , & d'où dé* 
coulent les vertus ibciales. Cette douce compai&on 
prend (à fource dans rorgani(àtion de rhomme^ 
auquel il fufEt de s'aimer lui-même pour haïr le mal 
de (es femblables. Ainfi, pour humaniferles defpo- 
tes , il fuffiroit qu ils fuuent eux-mêmes les bour- 
reaux des vi Aimes qu'ils immolent à leur orgueil, 
êc les exécuteurs des cruautés qu'ils ordonnent II 
Êuidroit qu'ils mutilaflent de leurs mains voluptueu* 
les les eunuques de leur ferrail \ qu'ils allaifent dans 
les champs de bataille recueillir le fang , entendre 
les imprécations, voir les convuUions & l'agonie de 
leurs loldats mourans; qu'ils entraient dans les hô- 
pitaux pour y confîdérer à loifir les plains , les fac- 
tures, tes nnJadies occafionnées par la Ëunine, par 
les travaux périlleux & mal-fains , par la dureté des 
corvées & des impôts , par les calamités qui naiffent 
des vices de leur caraécere. Combien ces fortes de 
/peâacles ménagés ^l'éducation des princes, épar- 
«leroient de crimes & de maux aux huçiains! 
Que les larmes des rois vaudroient de biens aux 
peiu>les ! 

Les Caraïbes qui n'avoient pas le cœur gâté par 
les mauvaifes inftitutions qui nous corrompent, ne 
connoifibient ni les infidélités, ni les trahifons, ni 
les parjures, ni les aflaflinats, fî communs chez les 
peuples policés. La religion, les loix, les écha£iuds, 
ces digues par-tout élevées pour garantir les ufur- 
pations anciennes contre les ufurpations nouvelles, 
étoient inutiles à des hommes qui ne fui voient que 
k nature. Le vol ne ftit connu de ces fauvages, 
qu'à l'arrivée des Européens. Lorfqu'il leur man- 
quoit quelque chofe, ils difoient que les chrétiens 
étoient venus chei eux. 

Cesinfulairesconnoifroient peu les grands mou^, 

vemens 
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Vemcns de lame, fans en excepter celui de ramoui* 
Ce fentitnent n'étûit pour eux qu'un befoin. Jar 
mais il ne leur échappoit aucune attention » aucunç 
démonftration de tendrefle , pour ce (exe fi rechercha 
dans d'autres clknats. Ils regardoient leurs femmes 
|>lutôt conune leurs efclaves que comme leurs com- 
pagnes, ne leur permcttotent pas de manger avec 
eux, avoient ufurpé le droit de les répudier, fan; 
leur laiffer cehii de changer d'engagement. ÊUesT 
tnétnes Ce fentoient nées potir obéir ^ & fe réfignoient 
à leur deftinée. 

Du refte » le goût ds h domination n^ifeâoit 
guère Tame des Caraïbes. Sans diftinâion 4p ^^ng» 
us étoient tous i^auxf Xeur furprife fut extrême^ 
Jorilc|u'îls remarquèrent de la fubordination entrç 
ks Européens. Ce fyfteme blefl'oit 6 fort leurs îdée$> 
quils regardoient onnnie des enclaves .ceMx oui 
avoient la Mcheté de recevoir des ordre$ Se 4e les 
exécuter. Si les femmes étoient foumifès chez eux, 
icétcàt une fuite naturelle de la foibleflè de leur 
ièxe. Mais comment , mais pourquoi les hommes 
les plus robuftes fervoientrils les moins forts ? Çonv 
ment un feul comm^ndoitril à tous? La guerre, h 
fourberie & la fiiperftitioQ ne leur avoient pas en-*- 
icore réfohi ce problénae. 

Un peuple qui ne connoiâbit ni rkitérêt » m 
Torgueil, ni 1 ambition, ne devoit pas avoir des 
mœurs £Drt complicmées. Chaque lEamille compo(b)t 
une ^pece de répuolique féparée, jufquà un cer-- 
tain point, du refte de la nation. Elle formoit un 
hameau appelle Carbet, plus ou moins confidéra- 
ble, felon quelle étoit plus QU moins étendue. Au 
centre logeoit le chef ou le patriarche de la famiU 
le, avec les femmes & fes enfins du bas^âge. Tout 
autour, on vofoit les cafes de ceux de fa poftérité 
qui étoient mariés. Ces cabanes avoient pour cor 
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tonnes des pieux , du chaume pour toit -, & pour 
meubles» des armes, des lits de coton fiais aftrt & 
lâns travail, quelques corbeilles & des uftenfiles de 
calebafle. 

C eft-là que les Caraïbes paffoient la plus grande 
partie de leur vie à dormir ou à fumer dans leurs 
bamacs. S'ils en fonoient, c*étoit pour refter ac- 
croupis dans un coin , où ils paroiâfoient enfeveliff 
dans une profonde méditation. Loriqu ils parloient» 
ce qui étoit rare, on les écoutoit fans les interr 
rompre , fiuis les contredire , fans leur répondre cjuc 
par un âgne muet d'approbation. 

Le foin de leur fnbfiftance ne les occapott pas 
beaucoup* Des lauvages qui paflbient leur vie dans 
Tair condenfé des forêts*, qui fe couvroient habi* 
tuellement d'une couche de rocoa, propre à bour 
cher les pores de la peau; qui coulotent des jours 
oifik dans une inaâton entière : ces (àuvages de-* 
voient tranfpirer fort peu & ne manger guère. Sans 
être réduits au pénible travail des dâriœemens, ik 
trouvoient au pied des arbres une nourrintare aflîi- 
ffe, faine, convenable à leur tempérament > & qui 
ne demandoit pas une grande préparation. Si quel« 
qnefois on ajoutôit ^ ces dons dune nature brute 
& libérale les produits de la chafle &' de la pêche» 
c'étoit le plus louvent à l'occafion de quelque feftin. 

Ces repas d'appareil n'avoiént pomt d'époque 
fixe. Les conviés 7 apportoient l'empreinte de leur 
caraârere. Ik n'étoient pas plus vifs dans ces aficmr 
blées que dans leur vie ordinaire. L'indolence 8c 
l'ennui étoient peints dans tous les yei^x. Les dan- 
fes étoient (i graves & fi ièrieufes, que les mouve- 
mens du corps fe reifentoient de la pefanteur de 
l'amé. Cependant ces triftes fêtes, femblaUes à ces 
tempis fombres qui couvrent des orages, fe termi- 
noient rarement fans eâufîon de fang. Les ùxxy^ 



n fi s T> t V yL I M D t $. léi 

> fi fobîfes dxM la vie ifolée /s'énivroient âflem- 
-, Tivrcffe échaiiâbit & ranimoit, entre les fa* 
milles ) des inimitiés aflbupies ou mal éteintes. Qn 
firiifibit par s'égorgen La haine & la vengeance » 
les Tenls fentimens profonds qui puiûent émouvoir 
ces âmes fauvages, (e perpétuoient ainfi par les plai- 
fes même. Ceft dans la joie des feftinsque les pa-- 
rens> les amis s ^mbraiToient^ & juroient d'aller 
porter la guerre dans le continent, & quelquefois 
cfans les grandes ifles. 

Les Caraïbes s'embarquotent fur des bateaict 
Ibrmés d'un feol arbre, qu on avoit abattu en le* 
brûlant jpar le pied. Des années entières avoient été 
employées k crtufet ces canots avec des haches de 
pierre & par le moyen du feu , qu'on dirigeoit 
adroitement dans le tronc de l'arbre» pour donner 
à la pirogue la forme qui lui convenoit. Arrivés auic 
côtes, oà tantôt un caprice aveugle & tantôt une 
haine violente les conduifoient, ces guerriers li« 
bres & volontakes y cherdboient des nations à ex* 
terminer. Ils attaquoient avec une efpece de maA- ' 
fue> moins longue que le bras |. avec leurs flèches 
empoifonnées. Au retour de l'expédition , d'autant 
plus promptement finie » oue l'antipathie la rendoit 
pfais cruelle ôi pins vive, les iànvages retomboient 
dans leur inadnon. 

LesErpagnDls,ntt%té l'avantage de leurs armes« 
ne firent pas long-temps la guerre k Ce peuple , 8t 
ne la firent pas. toujours avec fuccès. D'aoord ils ne 
cherchoient que de l'or. Depuis ils cherchèrent des 
e&laves : mais n'ayant pas trouvé des mines, & les 
Gtfaïbes fi fiers & fi mélancoliques mourant dani 
refclavage,les Efpagnols renoncèrent à des conque** 
tes qu'ils jugeoient de peu de valeiu:, te qu'ik ne 
pDUVotent ni faire, ni conferver, fans jies guerres 
continuelles & finglantes, 
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VII. Les Anglôis & les François mftraits de ce qut Ce 

«dwFrar!! p^ffoitjlw^^deifcnt^elOTesfoibksarmcmenspatt^ 
çoiss'étabii' lotcrcepter les vaiâeaux Eipugiiols oui aUoient diâit 
rem aux if- ces pariées. Les fuccès multiplièrent les corfatres. Là 
lesdu vent, p^jx qui régnoit fouvent en Europe» nentpcchoi* 
Si o^! P» les expéditions. Lufa»Bowétoit TEfpagnedar^ 
bes* xcter tous les bîtimens <}tt'eUe trouvoit au-delà du 

• tropique > juftifioit ces pirateries. 

jLes deux peuples firéqutniioient depuis long^ 
temps les ifles du vent fans ayou ibngé à s y mt» 
Uir> ou iàhs en ayoitf trouvé les moyens» Peut^tre 
cnûgnoient^ils de fe brouiller ayoc les Caraïbes 
dont ils étaient bien reçus i^ Peutrétre ne jugeoient^ 
ik pas digne de leur attentioo, uir fol qiti nepro^ 
duiânt attome des denrées qui étoient d'u%e dans 
' Fancien mondes Eiifio» des Ân^iois conduits pas 
Warner» des Fr^uiçois aux ordres de Denambùé 
abordèrent , en 1 6a 5 » à SaintrChriftophe » le métna 
jour, par deux cotés oppoles* Pes.éctecs sn«ltipfiéi 
avoient convaincu les uns ^ les autccs» eu ils ne 
s'enrichiroient Aurement dea défailles de lemienii 
commun » que losTcjtt'ils auroisiit june demeure fixe » 
des ports^ un point de taUiisment; Comme ils na-r 
voient nulle idée de coounerce» dVgiiculture Se d^ 
conquête» ik partacorent paifiblecnent les cotes dé 
Tifle où le haiard les avoit réunis» Les. aaturèk da 
pays s'éloigiierent d*«ix en k» diâœ: M fiait que 

en ayei bien ptu , pour tn venir durcàer fi. loin 
à travers tard de perds. ^ 

: La cour de Madrid ne prit pas on p«itifi pad*)* 
fique. Frédéric de Tolède » qu'elle envoycnt en i < )• 
au Brefil avec uiTe âotte redoutable, deftinée côn^ 
tre les HoUandois , eut ordre d'exterminer, en paf* 
iànt , les pirates qui , fuivant les préjugés de cette 
couronne, avoient uTuipé une de fesvpoâeifionsL 
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JLe Yoifimge <le; éetax nations aâives , induftrietH 
^$, pattfottde vivres inqiûétttdes aux ETpftgnoIs. Ils 
ientpient que leurs, colonies Teroient expofées , fi 
4I autres peuples panreiioietit à fe fixer dans cette 
l^artie de rAmériaue. 

Les François & lés Anglois, réunirent inutilement 
Jeius fotbles moj^ns contre lennemi commun. Ik 
furent battus. Ceux qui ne refterent pas dans 1 ac- 
^Q y morts ou prifonniers , fe réfugièrent avec pré^ 
<ipitation dans les ifles voiânes« Le danger paiTé» 
ib retournèrent la plupart à leurs habitations. L'£f- 
|>agâe occupée dvit^éts quelle croyoit plus im- 
portans, ne les inqidéta plus. Se fe repofa peut-etr^ 
de leur deftruâion fur leur jaloufie; ' 

Les deux nations, vaincues fufpendirent leurs rt 
yalités pour le malhevr des Caraïbes. Déjà , foup»- 
'Çonnés de méditer une trahiion à Saint-Chrtftophe', 
Ils avoient été cfaaffis ou exterminés.Qn s'étmt ap- 
fdTc^é leurs femmes, leurs vivres & la terre qu ils 
habitdent. L'efprit d'inquiétude qui fuit rufurpa- 
tioQ , fit pedèr aux Européens que 1^ autres peut* 
pies fauvages entroient dans la confpiration. Otl Ids 
attaaua dans leurs ifles. Inutilement ces hommes 
impies j qui ne fohgeotent pas à difputer un ter^fain 
oà la propriété ne les attachoit pas, reculoient les 
limites de leurs habitations, k mefure que nos pré- 
tentions s'étendoient. Otl ne les en pwrfuivoitpas 
avec moins d'acharnement. Quand ils virent qu ou 
-en voubit à leur vie ou à leur liberté, ik prirent 
«nfin les armes ^ & la vengeance , qui va toujoins 
pfaxs loin que Imjure, dut les rendre quelquefois 
cntels, fans étve inju^. 

Dans les premiers temps, les Anglois 8c les Fran*** ^ 
jpois £iifoient caufe commune contre les Caraïbes : ' 
amis cette efpece de ibciété fortuite étoit fouvent 
«hteorompie. Elle nempoctoit point d'engagement 
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durable ) encore moins de garantie des poflcffiom 
réciproques. QuelquçlEbis les iâuvages avoient l'a* 
drefie de £iire la paix tantôt avec une nation , tan« 
tôt avec 1 autre *, 8c par-là ils fe ménageoieat la dou- 
ceur de n avoir qu'un ennemi à la fois. C'eût été 
peu pour la fureté de ces infulaires, fi l'Europe 9 
qui ne s'occupoit guère d un petit nombre d aven- 
turiers dont les courfes ne lui avoient encore pro- 
curé aucun bien, & qui nétoit pas d'ailleurs aflès 
éclairée pour lire dans Favenir, n'eût également 
négligé le foin de les gouv^ner» & l'attention de 
les mettre en état de pouffer ou de reprendre leurs 
avantages. L'indifierence des deux: métropoles dé^ 
termina au mois de Janvier lé^o leun fujets du 
Nouveau-Monde à faire eux-mêmes une conven- 
tion qui afluroit à chaque peuple les pofiefltons que 
les événemens variés de la guerre lui avoient don* 
4tées , & qui n'avoient eu jmqu'aiors aucune confii^ 
tance. Cet aâe étoit accompagné d'une ligue offen^ 
iive & défenfive» pour forcer les naturels du pays 
à accéder à cet arrangement, ce que la crainte leur 
.fit faire la même année. 

Par ce traité, qui établit la tranquillité dans cette 

partie de l'Amérique» la France conferva la Guade* 

aoupe , la Martinique, la Grenade , & quelques au^ 

^e$ propriétés moins importantes. L'Angleterre fut 

maintenue à la Barbade, à Nieves, à Antigoa,-]^ 

Montferrat, en plufieurs ifles de peu de valeur. 

Soint-Chriftophe refta en commun aux deux puif*- 

iances. Les Caraïbes furent concentrés à la Domirf 

nique & à Saint-Vincent, oà tous ks membeei 

épars de cette nation fe réunirent Leur population 

•uexcédôit pas alors fix mille bonunes, 

VIII. : A cette époque, les établiiSemens Anglois qiti^ 

Les Fran- fous un gouvernement fupportablequoique vicieux» 

(0198 empa- gyQiç^t acquis quelque confiftance > virent augmcn* 
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fer leur profpérké. Les colonies Fraoçoifes» aa rent d^mit 
contraire, forent abandonnées d'un grand nombre P^^ ^^ ^ 
de leurs habitans» oui étoient dérefpérés d'avoir gue. CMac- 
encore à gémir feus la tyrannie des privilèges ex- tere de ces 
clufifs. Ces hommes, paffionnés pour la liberté^ fe avcnturien . 
réfiigierent à la cote feprentrionale de Saint-Do- 
mti^e, qui feivoit d'suile à pludeurs aventuriers 
de hent nation, depuis environ trente ans quih 
avoient été chaflës de Saint-driftophe. 

On les nommoit Boucaniers , parce qu'à la ma- 
nière des fauvages, ils faifoient lécher à la fîimée» 
dans des lieux appelles boucans^ les viandes donc 
ils fe nourriflbient Comme ils étoient fans fenunes 
te fans enfâns ,* ils avoient pris Tuiàge de s'aflbcier 
deux k deux, pour fe rendre les fervices qu'on rc-* 
foit dans une Emilie. Les Uens étoient communs 
dans ces fodétés, & demeuroient toujours à celui 
qui furvivoit k fon compagnon. On ne counoifloit 
.f2$ le lardn, quoique rien ne fût fermée & ce 

3uon ne trouvoit pas chez foi, on l'alloit prendre 
bez fes voifins , (ans autre aâujettiflement que de 
ks en prévenir s'ils y étoient*, ou s'ils n'y étoient 
pas, de les en avertir à leur retour. Céior trouva 
dans les Gaules le même ufage qui jporte le double 
caraâere, & d'un état primitif ou tout étoit à tous, 
& d'une condition poftérieure , où la notion du tien 
& du mien étoit connue & refpeélée. Les différends 
étoient rares, & Êidlement terminés. Lorfque les 
parties y mettoient de l'opiniâtreté , elles vuidoient 
leuiB querelles à coup de mfil. Si la balle avoit fr^PP^^ 
par derrière ou dans les flancs, on juçeoit qu'a f 
avoit de la perfidie, & Ion caflbit la tête à l'auteur 
de l'aâaffinat. Les loix de l'ancienne patrie étoient 
comptées pour rien. Ils s'en prétendôient affiranchîs 
par le baptême de mer qu'ils avoient reçu au paf- 
làge du tropique. Ces aventuriers avoient quitté 

I- + 
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jùfqu'à leur nom de famille , pour prendre des nomr 
de guerre, dont la plupart ont pâflë à leurs defr 
cehaans. 

Une chemife teinte du fang des ânimaitx 4}U*Hs 
tuofent à la cRafieî un caleçon encore pltis falie 
faît en tablier de braffeuf, pour ceinture iine cour- 
roie où pendôient Un fâbre fort eéurt Se quelques 
Couteaux; un chapeau !àns autre bond quun bout 
abattu fur le devants des fouliérs fan^ bas*, tel 
étoît fhabîllèment de ces barb^éis. Leur* smAi- 
tion fe bomôit à voir unfîidi qui portât des balles 
d\ine once, & une meute de viuj^-cinq oU trente 
thiens, 

La vie des Boucaniers fe piflbit à faire k |iseri« 
aux boeufs fauvages , extrêmehietit multipliés dans 
Tifle , depuis que les Efeàgnols y 'en aV6ient in-»» 
troduit la race. Lfes mèitietâes parties de ces ànt-^ 
maux, afiaifonnées avec dû piment *& dû jùs dV 
range, étoient la nourriture ordinaire de leurs de£- 
trufteurs , qui àvbient oublié INifage du pdn' & 
qui étoient rédtiits à Teati pour boiflbn. On en 
rafTembloit les cuirs dans les diâeretotes tàdes oA 
ïes navigateurs venoient les [acbétet. Ils y étoient 
portés par les tngagés j efpece d'hommes qtâ fe 
vendoient en Europe , poi* férVîr coâfmie ^laYes 
pendant trois ans dam les colonies. Uh «de ces 
malheureux ofa repféfenter à fon maître^ qui chol- 
'fiflbit toujours le dimanche pour ce voyage, qute 
Diçu avoit profcrît cet ûfage, quand il aVôitdit: 
Tu tray ailleras fix jours j^ te fiptteme tu te 
npoferas. J?^ moi ^reprit le féroce Boucanier,^ 
moi je dis - fix jours tu tueras des taureaux pùur 
tes écorcher j & le feptiefhe tu en porterai les 
peaux au bord de la mer. Il aocèinpagna ce conw 
mandemenf de coups de bâtôu', qui tantôt font obfer- 
ver & tantôt font violer les commàn^émensdie Dieè» 
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' Des hommes de ce c&raâeire, livrés: à itiri éxei'«» 
cice continuel, nourtis tons les jours de viando 
fraîche ^ connoilloient ^ea les infmnités. lîeurs cour^ 
iès n étoient interirompUes oue ftr des êcrtes éphé^ 
merès, dofat ik ne fe ceuentoient fsk le lende^ 
main. Le temps devott cependant les laffoiblir, foui 
on ckl trc^ brâknt pour fine vie fi duie. 

Le climat ètoit ph^prèment le ieui emiemi dos 
ks Boucaniers jeuflent à craindre; La /iobnk Éf-^ 
pagnoie, d'ahoxd fi confidérable, n'étoit plus rien^ 
Oubliée de fa miétrôpole^ eUe àroiit •perdu elfe* 
même le fouvenir de fâ grandeur pauée. Le peu 
eiii lui reftoit d'habitans Wvbient dans l'câfivÈté. 
Leurs e&laves navoient d'autre trbvaiU <qiie cefait 
de les bercer dans losfs haniacs* Bornés aux be^ 
Ibins leoe k nature feole pquvoit facis&tre» la firu^ 
gàlité les iatfoit parvc^ à une vie^eâe rare fous 
im dei plus tempéré. 

' Il eft vraifembiabk ^e leur iticfelènce ne fe 
feroit pas réveitiée^^ fi une aâivité trop entrepre- 
nante 8c trop audadeufe ne les eût pouifiiivis à 
mefiire qu'ils s'élbifnoicnt. DéfeQ»érà de voir leur 
tranquillité continuellement troublée, ils fiiaent ve- 
nir du continent âc deS iiles voffînes, des troupes 
qui coururent fur les Boucaniers dt^eifés. Elles 
iurprenoient ces baibarès en petit nocùbre dant 
leux^ courfes^ ou pendàht la nuit dans leurs caba^ 
lies. Plufieurs fiirent tnafiàccés. On peut croire que 
tous ces aventuriers auioient faccœîvenuent péri, 
s'ils ne fe êssSént attroupés pour £e ^défendre. Ils 
fe féparoient néceâkinepi^nt pendant le )our, mais 
ils fe raflembloient le foir. Si qiielqu%fen manquoit» 
on conduoit qu'il avoit été pris ou tué» & les 
chaâes éteient fufpendaes juiqu'à ce cpi'oh Teât 
retrouvé ou que ù mort eut été vengée* On ima^ 
ginele carnage que demkot fwe aotour d'eiix% 
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des brigands £uis p^e & fans loix ; chafleors 8c 
gaerrien par beibin , par inftinâ; s excités au fang 
& au maflâcre par iliabitode d'attaqaer & la né- 
ceflifé de fe défendre. Auffi, dans leur foreur, 
tout étott-U inttnolé, £uis dUtinâion d'%e ni de 
£sxe*<Enfin9 les Eipagnob défefpérant de vaincie 
des ennemis (i féroces &. û acharnés, s'aviferent de 
détnâre eux-mêmes, par des cbafles générales, tous 
les bœufs de i'Ule. L'exécution de ce plan, en pri« 
vant les Boucaniers de leurs reflburces ordinaires» 
les réduifit à £«rmer des habitations & à les cul^ 
dver. 

. La Fiance qui aroit défàvoué jufqu'alors des bri- 
gands dont les fuccès n avoient aucune fiabilité, les 
reconnut pourTes fiijets quand ils devinrent féden- 
laites. Elle leur envoya, en 1665 , un honune ver- 
tueux & intelligent pour les gouverner. A fa iiiite 
parurent des femmes, qui, conune la plupart de 
celles quon a £ût pafier en diSérens temps dans le 
Nouveau-Monde, nétoient connues que mx leurs 
débauches Les Boucaniers .njitoient pas blefles de 
ces nuBurs. Chacun diibit à celle que le fort lui 
afEgnoit : 

99 Je te prends, &ns favoir qm tu es & fans 
n m'en ioucier. Tu ne fèrois pas venue me cber- 
99 cher, Û quelquun avoit voulu de toi dans Ten- 
»9 droit d'où tu viens : m^ que m'importe ? Je ne 
>f te demanderai pas compte du paâfé, parce que }e 
99 n'ai aucun droit de moAinfer de ta conduite, 
j9 lorfque tu étois maîtrefie de l'avoir bonne ou 
99 mauvajlfe à ton gré *, Se que je n'aurai point à 
99 rougir des aétions que tu te permis dans un temps 
99 oà tu n'étois pas à moi. Réponds-moi feulement 
i9.de l'avenir) je te quitte dir refte. Puis frappant 
99 de la' main fur le canon de fon fuiîi ,%il a)our- 
^9 . toit : Voilà qui me vagen^ de tes infidélilés. 
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nSi tu me manques, celui-là ne te mitnqaera 
f 9 pas. u . 

Les Anglois n avoient pas attendu que Jeurs ri- ^^' . : 
vaux fuSetit folidemcnt étd>li$ dans les grandes ^^'^ i^^^^" 
Antilles, pour y former eux«-mêmes un èbahMt* quête de la 
ment La tlécadence de l'Eiptfne afibiblie par Tes Jamaïque. 
divUions^^domeftiqaes, par lartrolte de la <3atalo<- 
gne &: du Portugal, par les convulfions du royau^ 
me de Naples, par la deftruâion de fa recfeutable 
infanterie aux champs de Rocroi, par Tes pertes 
continuelles dans les Pays-Bas, par lincapacité de 
ceux qui la gouvernoient , par i extinâion même 
de cetorggueil national, qui, après s'être nourri de 
grandes chofès, avoit dégœére en une pareffe fu^ 
perbe : la décadence de TETpagne ne laiflbit pas 
douter qu'on ne lui fît la. guerre avec fucccs. La 
France profitoit habilement dç tous ces déTordres, 
qui étoient eh partie Ton ouvrage*, & Cromwd fe 
joignit à elle, en 1^55, pour enlever quelques 
pierres d'un édifice qui s'écrouloit de toutes parts. 

Cette conduite révolta les meilleurs officiers An^ 
glois, oui ny appercevoieàt qu'une grande in)u(li- 
ce, & les détermba à abandonner le forvice. Ils 
lueeoient que la volonté de leuts Tupérieurs ne fuf- 
fiioit pas pour juitifier une entreprife qui bleflbtt 
Itous les principes de l'équité,' & qu'en Concourant 
à Ton exécution , ils fe .rendroient coupables d'un 
crime énonne. L'Europe r^arda ces nuuuimês ver- 
tueufes, comme l'efFet de cet efprit moitié £uiati- 
que, moitié républicain, qm reçoit alors en An« 
gleterre : mais elle attaqua le proteâeur d'un aur^ 
tre coté. 

L'E^agne avoit loue-temps, menacé dé fesferi 
les autres nations. Il etoit poflible, que la multi^ 
tude, qui n'eft pas £iité pour calculer les forces des 
puiâîmces, pour foivre les variations de k balance. 
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ne fi^ pas encore revetitte de (es préventicms a»^ 
ciennes. Une terreur nouvelle avoit iàifi ceux de» 
bons erprits qui étûdioietit k marche des afiàires 
générales. Ils vofoient que fi ie tortent des pros- 
pérités de la France ti'etôit arrêté fKur une cau(e 
étrangère, elle dépouilieroit les Elpagnots, leur 
donneroit la loi, les forcïtoit au mariage de lin* 
£inte avec Louis XiV, sWureroit fh^tage de 
Charles*Quînt, bppriixieroit la liberté de TËorope 
c^irès lavoir défendue. Crcmwei qui venoit de ren- 
▼erfer le gouvernement de fa patrie^ leur parut 
£ût pour donner urn frein à la donknaCion des 
rois, mais ils le ^e^rdcteut comme le plus inepte 
ifes pobtiaues, lonqu'îk lui virent former dés liai* 
ions que (es iaténéts^particulien, ceut de £ination, 
ceux de l'Euiope entière, iembtofant lui interdire 
ab(blument 

Ces réflexions ne durent point échapper au gé^ 
«lie pénétcuit & profoiid du tyran de t' Angleterre. 
Mais peut-être vouloit-il foutenir par des conque* 
tes importantes, lopinion que fa nation avoir de 
Tes talens. L'exécutibn de ce plan devenok chimé- 
rique^ s'il fe dédaroit pour rËfpagne^ parce qu'il 
pouvoit tout an pfais fe promettre de rétablir Té- 

Îuilibre entre les deux partis. U crut convenable à 
» vues de fe lier d abord avec la France, & de 
h combattre enfinte, lorft|U*il aïiroit acquis ce qui 
-étoit f ob|et de fon ambition. Quoi qu'il en foit de 
«s coi^eâ:uies qui ne manquent pas de fondement 
<lans Fhiftoire, êc qui conviennent du moins àu 
<aiaâej» du poUdqueitiMmant auquei on attribue 
cette manière de raifonner, les Anglois allèrent at^ 
<ai|per'dans le I«foave)u*-Monde Tennemi qu'ils ve« 
^KHent de fe donner. 

Leurs jprentf ers eâbrts furent diiig^ contre la 
vâtede San- Domingo i dont les babitans, à ia vue 
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4\me flotte tiombreufe commandée par Penn> de 
^e neuf mille hommes 4e troupes de terJ?e aux or- 
dres de Venables, fe réftigteretit dans les bois. Mais 
les fautes de kur ennemi rendant le courait à tes 
iugitift) ib revinrent fur leurs pas, & le fbree-* 
rent à fe rembarquer hontëufement. Ce revers 
^oit l^fFet des mefures xad concertées de cette 
expédition;. 

Les dewc cbe6 de lentireprije o'avoient que peu 
de talent. Ils fe haïflbieot réclproquen]ieDt.& n e« 
toient pas attachés au proteâelur. Des iurrdUans» 
fous le nom de commiflàires., gépoient leurs opér 
rations. Les fi>ldats envoyés d'Europe étoient le.joe^ 
but de farmée, & les mUices tsr&s de la Barbadi 
ic de Saint-Chriftopliie niaiiq«otent de» difcipUnew 
L efpoit du butin , cet akuillon fi néoeflàirê pour 
faire réuflir des entrepriier éloignées. &dtfEciIes; 
étoit interdis. On avoit telletnent dtfpofé les^ chor 
fes, qu'il ne. pduvoit exifter au<tune harmonie entre 
les divers inArumens qui dévoient concdUrir au 
fuccès. Les armes convenables » les vivres propres ' 
wcUrtiat, les connoiâânces poorfb bien cosKiaire-: 
tout tnanquoit paiement. ' 

L'exécution fut digne du plan. Le ^ébarque^ 
ment) qiâ ponvoit fe faire fans danger dans* le port 
ai£mc, fe fit faxis guide» ^' quarante milles. Les 
troupes etrerent quatre }our& fans eau & fans fub- 
fiftances*. Epuifées par les chaleurs exceiSves dû 
climat, découragées par laJâcheté, la mâintelliT 
fience de leurs officiers , dles ne difputerent feu** 
lement pas la vii5boire aux Efpagnols. Oii avoit 
regagné: les vaifleaux , qu on fe cioyoit à peine en 
iui^té. 

Cependant la mauvaife fortune rapprocha tles 
«Iprits aigris. L'Anglois , qui n'avoit pas contraâré 
Thabitttde de Thut^atibn r ramené par fes &utts 
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même à râmour de là patrie, du devoir, & de la 
glaire, prit h route de la Jamaïque, déterminé àr 
périr ou à en faire la conquête. 

Les babitans de cette ifle foumife à rSfpagne de- 
puis 1509 , ignoroient les événemens qui venoienl? 
de iè paâèr à Saint-Domingue , ne lavoiem pasr 
même qu'il y eut un ennemi de leur nation dans les f- 
mers voifines. Âuflî les aflâillans firent-ils leur dé^ 
barquement £msle moindre ôbfïacle. Ilsmarchoient 
fièrement à l'afiaut de Sarlt-Iago , le ièul pofte forti- 
fié de la colonie-, lorfque le gouverneur ralentit 
leur ardeur par un projet de capitulation* La dif-^ 
cuflion des articles adroitement prolongée, donna 
le temps aux colons de trjmfeorter dans des lieux 
cachés ce qu'ils avoient de plus précieux^ Eux-mê- 
mes, ils fe réfugièrent dans des montagnes inaccef- 
i3>les, n'abandonnât au vainqueur qu une ville dé<« 
ferte, fans meubles, fans tiéfors & fans provîfions» 
' Cette rufe remplit les Anglois de rage. Ils en- 
T03^reht des détachemens de tous les côtés, avec 
^dre de tout exterminer. Le chagrin de voir i^- 
vmir ces partis fans avoir rien trouvé *, la privation . 
de toutes les commodités blus fenfible pour ce peu^ 
pie ique pour les autre?) la mortabté qui augmen^ 
toit tous les jours; la arainte d'être atiaqiié par tou^ 
tes les forces du Nouveau-Monde : ces caufes réi^ 
nies Êiifoient demander à grands cris un prompt 
retour en Europe. On alloit s^expofer aux repro^ 
trhes flétrifTans de la. nation par un lâche abandon 
d'une auffi belle proie que la Jamaïque , fi l'on neût 
enfin découvert les prairies où les fugitifs âvoient 
conduit leurs nombreux troupeaux. Ce bonheur 
ineipéré changea les difpofitions ; & les Anglois pri^ . 
rent la réfolution d'achever leur conquête. ; 

L'aâivité que cette nouvelle détermination avok 
iafpirée , fit^ntir sâpn affiégés qu'ils ne feroient pas 



en farèté idans les fbrfits & les précipices oà ils s'é-* 
toitxachés. D'une voix » unanime » ils cooTinrem 
de s'embarquer pour Ci^a. Reçus dans cette ifle 
avec i'ignoiùinie que méritoit la foiblefle cfe leur 
défenfe i on les renvoya dans celle^ qu ik avoicnt 
ouittée, mais avec des fecours infuflEiâns contre les 
forces qu'il falloit combattre. Par un fenttment de 
cet honneur qui, chez, la plupart des hommes,, eft 
plutôt crainte de la honte qu'amour delà gbire, ilf 
nrent une réfiftance plus opiniâtre.qu'on «e dèvoit 
l'attendre de leur peu de refiburces. Ce ne fut que 
l'extrémité qu'ils ivacuterent une. ifle import^te» 
ipii a: fût depuis œ rayoment une partie très-pré* 
dettlc des poâêifiobs Btkanoiques dans le Nottr 
yeau-Monoe. 

Avant que les Anglots fiiflent établis à la JaRiait ^ 
. ^e^&lesFrançotsàSaiAC-'PomingUQs.descotiài^ dSs^dëf^' 
' les des deux nations » fî célèbres demis &>m le nom i^ii^^j^^ 
de Fltbuftiers, avôient èhàffisles Ëfpagnçls de la d'Améri- 
|>etiteiflede la Tortue, fituée à deux lieues de celle que. Orîgi- 
de Saîot-Domingue, s'y étoîentfojftifiés^&ayoient "^;^?""' 
kij couru, avec une aucbce extraordinaire fur l'eânemi tions,déca- 
' commun» Ils formoient entre eux dei petites fociér dencedecci 
tés de cinquante ». ie cent, de cent cidqoante hom^ ^^^^ 
mes. Une barqOe plus ou moins grande, c'éfoit-Ù 
toute leur forte navale. A peine ponvoit-on s'y 
coucher *> Se rfen n'y mettoit à Tabri des ardeurs d'un 
climat brûlant, d^ pluies qui tombent en toorens 
dans ces. parages. Souvent on y manquoit des pre- 
miers (butiens de la vie. Mab à la vue d'un navi- 
irea tant de calamités étoient oubliées. De quelque 
grandeur oull fût, les Flibuftiers alloient lans dér 
S>érer à labord^. Dès que le grapîn étoit une 
ibis jette, c'étoit un yaiflèau enlevé. 

3 Dans un befoin extrême , ces brigands attaqnoiént 

toutes les nations» 9c TEipagnol en quelque mor 



k' 
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ment que ce (àt Ib fbndbient la haine implacable 
qu'ils lui avoient inrée» ht les cruautés que ce peu^ 
pie avoit exercées contre les an^icains. Mais h 
cette fingniière humanité ie joignoit un refientiment 
perfonnel) la douleur de le iroir interdire dans le 
NouveaU'Moiidela chaffir Se la pèche qu'ils crojroient 
avec raifon de droit natureL Tet étoit lei|r aveu^ 
glement, qu'ils ne s'eml^arquoient lamais fans avoir 
reoomftiândé au ciel le Aicvrès de leur expédidon , 
qu'ils ne tevenpient jan^ais di| pillage /ans remer- 
cier Dieu de leur vtâoiie;- 

Les v^iffeaux qui anivoknt d'Europe tentoient 
rarement leur avidité. Ce» baïbttes ny auroîdrit 
tiimivé que des mtfchandi&s^ dont la vente eût ké 

1>eu avantageufe, ou auroit exigé des foins trop 
Éiâvis. C^éloit lôrfijue ce^ b&tjqiens r^adsoîent char- 
gés de For, de IWgent, des pief fériés de l'autre hé^ 
mi^here , qu'on les attendoitl Sli n'y en avoit qu'un> 
il étott toujours attaqué. On fuivoit les flottes, & 
malheur aux nnvires qui s'en' écartoient ou qui ref- 
tôient en' afiiere. Cétoit une proie in&iUtble pour 
lés Fltbuftiers. L'Ëfpagnol , que giaçoit la vue de 
ces ennemis iarnpitoyabies, ife favéit que fe rendra. 
Il obtenoit la vie, fi la priée étfeit ric^e rmaisJor^ 
que re^étance du vaiii(|ueiil: 4tolt trompée, l'é^ 
quipagé étoit fouvent jette à h nïcr. 

Pierre legrand, natif de Dieppe, n a far un ba- 
teau que quatre canons & v^gt-huithommes. Cette 
ibibleiTe ne tenipêdie pis d'attaquer le vicc^miral 
des galions. Il l'aborde, après avoir donné fcs or- 
dres pour faire couler à fortd fon bâtiment -, & il 
étonne fî fort les Efpagnols par fon audace, que nul 
d'entre eu^ i>e fe met en aéfelon pour le repoufier. 
Arrivé à la chambre du capitaine, occupé S jouer» 
1! lui met le piftolet fer la gorge, & roblige de fe 
fendre. Ce . commahdanjt & la plus grande partie 

de» 
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dci âens^ font mis à terre au cap le plus proche. . 
comme un poids inutile d'un vaifleau qulk ont fi 
mal gardée & l'on ny conferve que ce qui! faut 
de matelots pour en faire la manœuvre. 

Cinquante-cinq FlibuftierS) entrés dans la mer 
du Sud, ont poufië leurs courfes jufquaux plages 
de la Gilifbrnie. Pour regagner les mers du Nord, 
ils font deux mille lieues contre le vent dans un 
canot. Au détroit de Magellan , la rage de ne rien 
emporter d'un océan fi ridhe les faifit, &ilsrepren-« 
nent la route du Pérou. On les avertit qu'au port 
dYauca eft un vaifieau de force , chargé de plu- 
fieurs millions. Ils l'attaquent , s'en rendent les mal^ 
très & s'y embarquent. 

Le Bafque, Jonque & Laurent deGraffcroifent 
devant Carthagene avec trois petits & mauvais na- 
vires. On fait k>rtir du port deux vaifieaux de guerre 
pour combattre ces forbans & les amener vi6 ou 
morts. L'efpoir des Efpagnols eft fi bien trompé, 
qu'ils font fiits prifonniers eux-mêmes. Le vain- 
<}ueur retient les bâtimens : mais il en repvoie 
les équipages, avec une dérifion qui ajoute beau-* 
coup d'amertume à une défaite en elle-même fi ha- 
. miliante. 

Michel & Brouage, inftruits qu'on vient d'em- 
barquer à Carthagene, fous pavillon étranger, 
des tichefies confidérables , pour* les fouftraire à 
leurs rapines, attaquent les deux navires chargés de 
ces tréfors & les en dépouillent. Bleffés de fe voir 
ainfi vaincus par dès bâtimens fi inférieurs aux 
leurs, les capitaines HoUandois ofent dire en £ace 
au [premier de ces aventuriers, que feul il n'auroit 
pas ofé fe commettre avec eux Kecommençons U 
combat, répond fièrement le FKbuitier^ mon com- 
pagnon repéra tranquille JpeSateur de taâion. Si 
je vous bats encore^ Us vaiffiaux /iront micMi 
Tome r. M 
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auffi. Loûi d'accepter le défi , les prudens républtbittir 
s'éloignent au plus vite, craignant, pour peu ^'il^ 
s'arrêtent , de n être pas les maîtres de le refuièr. 

Laurent, monté (ur un très-petit bâtiment, eft 
' iurpris par deux vaifTeaux Efpi^nols, l'un & l'au- 
tre de Soixante canons. Vous (tes , dit-il à Tes cà^ . 
piarades> trop expérimentés pour ne pas connoi-- 
tre le péril que nous courons^ & trop braves pour 
le craindre. Il fitut ici tout ménager & tout ha*r 
farder , fe défendre & attaquer en même-temps» 
La valeur j la ru/èjla témérité j le défejpàir mér 
,me : tout doit être mis en ufage dans cette occhr 
fion. Redoutons rignominie , redoutons la bar*- 
barie de nos ennemis ; ^ppur leur échapper, comr 
battons. 

Après ce difcours , reçu avec acclamation , il 
appelle fe plus intrépide des Flijbuftiers, & lui or- 
donne publiquement de mettre le feu aux poudrer 
au premier lignai qu'il lui en fera v témoignant p^ùr 
cette réfolution qu'il n'y a de £alut que dans k 
mort même, ou dans le cour^tgé» Montrant enfuite 
de la tn^. les 'eçmemis : c*eft <ntre leurs bdtimens,, 
dit-îlyûU'îl rioiis faut pajer, & tirer à droite 6 
a gauche comme vous Jave[ faire. Ce mouvement . 
cft e^cécuté ayec une rapidité, une réfplution ex- 
traQrdinaires« On ne prend pas à la vérité fes bi- 
timens, niais on en éclaircit fi bien les équipages, 
t][u'ils né peuvent ou n'ofent continuer le combat 
jcontre une poigftée d'hommes intrépides , qui, mê- 
me en fe retirant, remportent l'honneur de la vic- 
toire. Le commandant Ëfpagnol va payer . de fa 
^ête la honte que fpn ignorance & iâ lâcheté imr- 
priment à ià nation. Dans tous les combats les Fli-- 
Duftiers montroient la même. intrépidité. 

Lorfqifils ayoknt fait im butin confidérable, ils 
iè rendoient dans les premiers temps à l'iile de. la 
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Tbrme pour feîre leurs partagés -, dans la fuite les 
François allèrent à Saint-Domingue ; & les An-^ 
glois à la Jamaïque. Tous juroient qu'ils n'avoient 
rien détourné du pillage. Si, ce qui fut très- rare, 
quelqu'un étoit convaincu de parjure , à la première 
occauon,' il étoit abandonné comme infâme fur 
ouelque cote déferte. Les premières diftributions 
eitoient toujours pour ceux qui avoient été mutiléis 
dans les combats. La perte d'une main, d'un bras*, 
d'un pied fe payoit deux cents écus. Pour un œil 
ou pour un doigt , on ne recevoit que la moitié 
de cette fomme. Pendant deux mois , les bleffés 
recevoiefit trois livres par jour pour leur panfement. 
S'il ne Ce trouvoit pas de quoi remplir ces obli-^ 
gâtions facrées , l'équipage entier étoit obligé de 
reprendre la courfe, delà continuer même jufquà 
ce qu'il y eût des fonds fufEfàns pour acquitter une 
dette fi rcfpeftable. 

Ce qui reftoit, après ces aftes de juftice & d'hui 
manité, étoit partagé. Le commandant n avoit étroi- 
tement droit qu'à un feul lot. comme les autres: 
mais il lui en étoit accordé trois ou quatre , félon 
qu'on étoit plus ou moins content de fon intel- 
ligence, de la valeur & de fa conduite. Si le bâ- 
timent n'appartenoit pas à l'équipage, celui qui l'a- 
voit fourni , avec les munitions de guerre & de 
bouche, emportoit le tiers des prifes. Jamais la 
faveur n'influa dans le partage. Tout étoit tiré ri- 
goureufèment au fort Ôette probité s'étendoit jus- 
qu'aux morts. Leur part étoit donnée à leur compa- 
gnon. Si quelqu'un n'en laifToit point, fa part étoit 
envoyée à fa ramille. Au défont de l'un & de l'au- 
tre, elle étoit diftribuée aux pauvres & aux églifes, 
oui dévoient prier pour celui au nom duquel fe 
Êdfoient ces largefles, fruit d'un brigandage inhu- 
main, mais forcé. 

M 2 
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Eniiûte commençoient les profudons de tous les 
genres. Là fureur du jeu» du vin, des femmes» 
de toutes les débauches, étoit portée à des excès 
qui ne finifloient quavec l'abondance. La mer re* 
voyoit fans habits, fans vivres, abfolument ruinés» 
des hommes qu elle venoit d^enrichir de plufieurs 
millions. Les nouvelles faveurs qu'elle leur prodi- 
guoit, avoient la même deftinée. oi l'on demandoit 
à ces infenfés quel plaUîr ils trouvoient à diflipec 
fi rapidement ce qu'ils avoient acquis avec tant de 
rifques, ils répondoient«mgénument : 99 Expofés, 
99 comme nous le fommes, à une infinité de dan-- 
99 gèrs , notre fort eft bien différent de celui des 
99 autres hommes. Aujourd'hui vivans , demain 
99 morts , que nous importe d'amafTer ? Nous ne 
99 comptons que fur le jour où nous vivons , ja- 
99 mais fur celui que nous avons à vivre. Notre 
•9 foin eft plutôt de confumer la vie que de la cou* 
99 ferver. 99 

Les colonies Efpagnbles , qui s'étoient flattées 

3ue leurs malheurs auroient un terme , dérefpérées 
e fe voir continuellement la proie de ces brigands» 
fe dégoûtèrent de la navigation* Elles facriherent 
ce que leur liaifon leur, procuroit de force , de 
commodités, de richefTçs, & formèrent prefque 
autant d'éuts ifolés. Elles ne fe <^muloient pas les 
inconvéniens de cette conduite : mais la crainte de 
tomber dans des mains avides & féroces, étoit plus 
forte que l'honneur, que l'intérêt, que la politique. 
Telle fut l'époque d'une inaâion qui dure encore. 
Ce découragement augmenta l'audace des Fli- 
buftiers. Ils ne s'étoient montrés jufqu'alors dans 
les établiiTemens Espagnols, que pour y enlever» 
même rarement, quelques (ubfiftances. La dimioa- 
tion de leurs priiès ies détermina à demander à la 
terje ce que la mer leur refuToit. Les contrées du 
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continent les pins riches & les plus peuplées , fo- 
rent pillées & dévaftées. La culture tomba comme 
la navigation -, & les Efpagnols n offrent pas plus 
fréquenter leurs chemins que leurs parages. 

rarmi les Flibuftiers qui fe diftinguerent dans 
cette nouvelle carrière , Montbars , gentilhomme 
Languedocien , fe fit un nom fingulien Le hafard 
ayant Édt tomber entre fes mains dès lenfance , une 
relation détaillée des cruautés commifes dans le 
Nouveau-Monde, il conçut contre la nation qui 
avoit produit tant de maux, une haine qu'il por- 
toit jufquà la firénéfie. On raconte à ce fujet, quê- 
tant au collège s 8c jouant dans une pièce le rôle 
d'un François qui avoit un démêlé avec un Efpa- 
gnol, il fe jetta fur fon interlocuteur avec tant de 
rage, qu'il Fauroit étranglé, ii on ne le lui eût ar* 
racb^é des mains. Son iipagination enflammée lui 
-repréfentoit fans cefle des peuples innombrables, 
égorgés par les monftres fortis de TEfpagne. Il ne 
refpiroit que l'ardeur d'expier tant de fang inno- 
cent. L'entboufiafme de l'humanité devint en lui 
une fureur plus cruelle encore que la foif de l^oc 
o^ le fanatifme de religion qui avoient immolé 
tant de viâimes. On eût dU que leurs mânes 
crioient vengeance au fond de fon ame. Il enten- 
dit parler des frères de la côte y comme des enne- 
mis les plus implacables du nom Ëfpagnol \ & il 
s embarqua pour les aller joindre. 

On rencontra dans la route un vaifleau Efpa- 

fnol qui fut attaqué, & au(fi-tât abordé : c'étoit 
ufage du temps. Montbars fondit le fabre à la 
main fur les ennemis, fe fit jour au milieu d'eux, 
& fe portant deux fois d'un bout du bâtiment 
à l'autre , maflacra tout ce qui fe trouvoit fur 
fon paiiâge. Lorfqu'il eut forcé l'ennemi de fe 
rendre , laiâant à fes compagnons toute la JQÎe 
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d'im riche butin; on le vit contempler avec une 
volupté fangumaire les cadavres entaflës de cette 
nation , à laquelle il avoit juré une haine iniattable 
de carnage. 

Cette fureur eut bientôt de nouvelles accafîons 
de fe (ignaler , fans s'afTouvir. Le vaiiTeau qm le 
portoit arrive à la? côte de Saint-Domingue. Les 
Françob de Tifle y portent peu de rafraîchiâèxnens. 
Se allèguent pour excufe que TËfpagnol a ravagé 
leurs ctabliflêniens. ce Comment le fouffreat-vous , 
« dit brufquement Montbars? Nous ne le fouffirons 
i> pas non plus, repIiquent-ils du même ton*, \8c 
» l'ennemi nous connoit bien. Auffi a-t-il pris le 
79 temps où nous étions à la chaiïe. Mais nous aU 
99 Ions joindre quelques-uns de nos camarades cn- 
S9 core plus maltraités que nous*, & alors on verra 
99 beau jeu. Si vous voulez, reprend Montbars, je 
j; marcherai à votre tête, non pour vous comman- 
>* der , mais pour m'expofer le premier, fy Ces 
barbares, jugeant favorablement de lui, acceptent 
fa propofition. Le jour même , on joint les É^- 
gnols 5 & le nouvel agrégé fond fur eux avec une 
inipétuofité qui étonne les plus intrépides. Rien 
©échappe à (a fureur. Le refte de fa vie fut digne 
de cette première aftion. Il fit tant de mal fur terre 
& fur mer à cette nation , qu'il lui en refta le fur- 
<iom à' Exterminateur. 

Sa férocité, celle des autres Flibuftiers qui fuî- 
voient fes traces, ayant déterminé les Efpagnols à 
9 enfermer dans leurs places, on prit le parti de les 
y attaquer. Ce nouveau genre de guerre exigeoit 
des forces conâdérables, & les aflbciations devin- 
rent plus nombreufes. La première qui eut de le- 
clat, fut formée par TOlônois, qui tiroit fon nom 
des Sables-d'Olone, fa patrie. t)u vil état denr 
^agé,..il s'àoit élevé par degrés au commandement 
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éc deux canots & de vingt-deux hommes. Avec 
ces moyens, il parvient à fe tendre maître fur h 
côte de Cuba, dune frégate Efpagnole. Un efclave 
ayant vu achever tous les blefi'és. Se craignant pour 
ik vie, veut la racheter par un aveu perfide, mais 
loien digne du rôle qu'on lui avoit deftiné. Le gou* 
verheur de la Havane, dit-ii , l'a voit embarqué 
pour fervir de bourreau à tous les Flibuftiers qu'il 
dvoit condamnés d'avance à être pendus^ ne dou- 
tent pas qu'ils ne fuflent &its prifonniers. Â ces 
mots , le féroce l'Olonois (âifi de rage , fe fait ame* 
tier les Efpagnols l'un après l'autre, & leur coupe 
k tête , fuçant à chaque fois le fang qui dégoutte 
de fon labre. Il fe rend enfuite au Port^au-Prin-- 
ee, où étoient quatre bâtimens deftinés ^ lui don-^ 
ner la chafie. Il les prend , jette leurs équipages k 
la* mer, & ne fait grâce quà un feul homme, qu'il 
envoie au gouverneur de la Havane, avec Une let^ 
tf e dans laquelle il lui marque ce qu'il vient de 
faire, & l'avertit que ce traitement eft réfervé ^ 
tous les Ë/pagnols qui tomberont en^e fes mains ^ 
à lui-même, s'il a ce malheur. Après cette expé-^ 
didon, il échoue Tes canots, fes prifes3 Se fe rend 
avec la frégate feule à la Tortue^ 

Il y trouva le Bafque , fameux pour avoir pris 
fous le canon même de Porto-Belo , un vaiileaii 
de guerre chargé de cinq ou fin millions de livres > 
& pour d'autres aétions tout auilî hardies. Les deux 
. aventuriers publièrent qu'ils partoient enfemble pour 
l'exécution d'un grand projet *, & quatre cents qua- 
rante hommes les joignirent. Ce corps, le plus nom* 
breux qu'euflent encore formé les Flibuftiers, fe 
porta fur la baie de Venezuela, qui s'enfonce cin- 
quante lieues dans les terres. Le fort qui en défen- 
doit l'entrée fut emporté, le canon encloué, & la 
g rnifon de deux centi cinquante hommes paiTée 
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au fil de répée. On fe rembarque , on arrive à Ma- 
ràcaïbo » bâde Tur la rive occidentale du lac de ce 
nom ) à dix lieues de (on embouchure. Cette ville» 
enrichie par fon commerce de cuirs , de tabac & 
de cacdo > étoit abandonnée. Les habitans s ctoient 
retirés avec leurs effets, à l'autre côté de la baie. Si 
les Flibuftiers n avoient pas perdu quinze jours dans 
la débauche, ils auroient trouvé à Gibraltar, vers 
l'extrémité du lac, ce qu'on vouloit foufttaire à leur 
avidité. Mais ils n y rencontrèrent que des retran- 
cbemens nouvellement conftruits , qui leur coûtè- 
rent beaucoup de fang pour une vi£koire inutile. 
Déjà tous les effets précieux en avoient été trans- 
portés plus loin. Dans leur dépit, ils brûlent Gi- 
braltar. Maracaïbo attroit fubi le même fort, s'il 
n'eût été racheté. Avec le prix de fa rançon, ils 
emportèrent de cette place tes croix, les tableaux» 
les clocheS2 dans le deflein, difoient-ils, de bâtir 
une chapelle dans l'ifle de la Tortue , & d'y con- 
facrer cette partie de leur butin. Telle étoit la re- 
ligion de ces hommes féroces, qui ne pouvoient 
offrir au ciel que leurs rapines & leurs brigandages. 
Tandis qu'ils diflîpoient foUemeni les dépouules 
de la côte de Venezuela , Morgan , le plus' accré- 
dité des Flibuftiers Anglois , partit de la Jamaï- 
que pour attaquer Porto-Belo. Ses mefures étoicnt- 
«bien concertées , qu'il furprit ïa ville , & s'en ren- 
dit maître (ans comoattre. Pour entrer avec la mê- 
me facilité dans les forts, il fît appliquer les échel- 
les par les femmes Se par les prêtres, perfuadé que 
la galanterie & la fuperflidon des Ëfpagnols qe leur 
permettroient pas de tirer fur ce qu'ils aimoient , 
fur ce qu'ils refpeâoient le plus. Mais la garnifon 
ayant réfîAéà ce piège, il fallut la vaincre de for- 
ce \ & l'on acheta par beaucoup de fang les tréfors 
qui furent emportes de ce pon célèbre* 
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Une conquête encore plus importante, crétoit 
celle de Panama. Pour la raire réuiiîr, Morgan cnit 
devoir aller fur les parages de Cofta-Rica, chercher 
des guides dans rifle Sainte-Catherine, où les mal- 
faiteurs des Indes Efpagnoles étoient confinés. Ce 
pofte étoit (1 bien fonifiér quil auroit dû arrêter 
€lix ans entiers le guerrier le plus intrépide. Cepen- 
dant, dès que les pirates parurent, le gouverneur 
envoya fecrétement pour lavoir comment il pour* 
roit fe rendre, fans être accufé de lâcheté. On ar- 
rêta que Morgati infulteroit pendant la huit un fort 
détaché-, que le commandant fortircwt de la cita- 
delle pour aller au iècours de cet ouvrage impor- 
tant s que les alTaillans viendroient enfuite le pren- 
dre par derrière , & le feroient prifonnier , ce qui 
entraîneroit la reddition de la place. Il futconveoa 
aulH qu on tîreroit avec beaucoup de vivacité de 
part & d'autre, mais qu'on ne tueroit perfonne. 
bette comédie fut jouàe admirablement. Les £f- 
pâgnols, fans avoir coilru de ri(que, eurent l'air 
d'avoir fait leur devoir-, & les rlibuftiers, après 
avoir' détruit^de fond en comble les fortinca- 
tions, après avoir embarqué d'immenfes muni- 
tions de guerre qu'ils avoient trouvées à Sainte-Ca- 
&erine, tournèrent leurs voiles vers le Châgre, la 
ièiîle voie qui leur fût ouverte pour arriver au ter- 
me de leurs efpérances. 

A l'embouchure de cette rivière importante étoit 
un fort, conftruit fur un roc efcarpé, que battoient 
les flots de la mer. Ce boulevard d'un accès diffi- 
cile, étoit .défendu par un officier d'une intrépi- 
. dite, d'une capacité rares, & par une garnifon digne 
de fon chef. Les Flibuftiers éprouvèrent pour la 

fremiere fois une réfîftance égale à leur opiniâtreté, 
'on pouvoit douter s'ils vaincroient ou leve- 
iDieot le âege> quand un iieurèux hafard vint att 



i86 Hx^stoiee: phiiqsopkiqiib 

feooiifs de leur gloire & de leur fortune» Le com- 
mandant fut tue > le feu prit au fort. & Ya&H^ 
lant profita de ce dotale malheur pour emporte! 
la place. 

II laiââ fes vaifleaux à Tancre, avec les gens né^ 
ceflâires. pour les garder, & fur fes chaloupes re-> 
monta le fleuve refpace. 4e quarante-trois milles ^ 
jufqu à Crucès , où il finiâbit d'être navigable. U 
continua fon chemin par terre jufquà Panama, qui 
nen étoit ébigné que de cinq lieues. Sur une vaue 
prairie, qui eft devant la ville, il rencontra des 
groupes nombreufes quil diffipa fans beaucoup 
dcTOrts, Se il entra dans la place rabandonnée. 

On y trouva des tréfors immenfes, cachés dans 
tes puits & dans les caveaux. On arrêta de xicfaes 
e&ts fur des bateaux que la bafle marée avoit laif- 
iës à fec. Les forets voifînes rendirent des dépôts 

Îrécieux. Peu contens de ce butin , les partis de 
'libuftiers qui couroient les campagnes, employé?' 
rent les plus af&eux tourmens, pour faire avouer 
aux £(p^nols, aux Nègres, aux Indiens quils dé- 
terroient, le lieu oAils avoient recelé leurs richèâes 
& celles de leurs maîtres. Un mendiant, conduit 
par le hafard dans un château que la peur avoit fât 
abandonner, y trouva des habits, dont il fe revétitr 
A peine avoit-il changé de décoration , qu'il fut ap- 
perçupar ces pirates, qui lui demandèrent où étoit 
ton or. Ce malheureux montra les haillons qu'il 
venoit de quitter. AuiE-tôt il fut mis à la queftion? 
& comme on ne put en rien tirer , on le Hvra à 
des efclaves qui l'achevèrent. C eft ainfi que les El^ 
pagnols rendoient les tréfors du Nouveau-Monde 
comme ils les avoient amaflés, dans le fang & les 
iîipplices. 

Au milieu de tant d'horreurs, le féroce Morgan 
devint amoureux. Son ^caraâese nétoit pas propre 
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i infpirer de tenAes déilîrs. Il voulut triûmpher,; 
parla violence, de la belle Efpagnole qui toiirme»- 
toît fori cœur farouche. Arrête ^ lui cria-t-ele, en 
s'arrachant de fes bras avec précipitation, arrête^ 
Crois'ttt me ravir P honneur j comme tu vntas 6ti 
les bieris & la liberté? Apprends que je puis mour 
rirj & me venger. À ces mots, elfe tire de defibus 
<à robe un poignard qu'elle lui auroit plongé dans 
fe cœur, s'il n'eût évité le coup. 
• Cependant, toujours brûlant d'une paffion que 
cette opiniâtre iéfiftance avoit changée en rage, aux 
foins employés pour gagner cette captive, îl fit 
fuccéder des traitemens barbares. Mais l'ËfpagnoIe 
inébranlable irritoit & repouffoît toutes les fureurs 
de Morgan, lorfque les pirates témoignant leur in- 
dignation de fe voir retenus un mois entier dans 
Finaétion par un caprice qu ils trouvoient extrava- 
gant , il fallut céder à leurs murmures. Panama fut 
brûlé. On fe mit en route avec un grand npmbre 
de prifonniers dont on reçut la rançon quelques 
Jours après, & on arriva à lembouchure du Châ- 
greavecun butin îmmenfe. 

Avant le point du jour fixé pour le partage, 
tandis que tout étoit en(eveli dans un lommeil 
profond , Morgan avec les principaux Flibuftiérs de 
là nation , fit voile pour la Jarfiaïque fiir un navire 
où il avoit embarqué les plus riches dépouilles d'une 
ville qui fervoit d'entrepôt au commerce de TAn- 
tien & du Nouveau-Monde. Cette infidélité, dont 
il n'y avoit pas d'exemple, caufa une rage inex- 
primable. Les Anglois fuivirent le voleur daus l'ef- 
pérance d'arracher de fes mains la proie dont il 
avoit fruftré leurs droits & leur avidité. Pour les 
FVançois aflbciés à la même perte, ils fe reti- 
rèrent à la Tortue, d'où ils nrent diverfes ex- 
l'éditions. Mais elles furent médiocres jufqu'ea 
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i68)> quils en tentèrent une de la plus grande 
importance. 

Le projet en fut formé par Vand-Hom, natif 
d'Oftende, mais qui toute u vie avoit fervi avec 
ks François. Son intrépidité ne lui permit jamais 
defouffrirune marque de foiblefle parmi ceux qui 
s*aflbcioient à lui. Dans Tardeur du combat v il 
parcouroit Ton vaifleau> obfervoit Tes gens l'un 
après Tautre, & tuoit fur le champ ceux qui tiaif- 
foient la tête » au bruit imprévu des coups de pif- 
tolet, de fu(îi, de canon. Cette étrange difciptine, 
. lavoit rendu la terreur des lâches & Tidole des bra- 
ves. Du refte, il pajrtageoit volontiers avec les gens 
de cœur Tes immenfes richefles, fruit d'un courage 
fi bien aguerri. Pour lordbaire, il fiifoitla courfe 
avec une frégate qui lui appartenoit. Ses nouveaux 
projets exigeant de plus grandes forces > il appella 
a luiGranmont, Godefroy, Jonque, trois François 
fameux par leurs exploits, & le ïiollàndois Laurent 
de Gratt, encore plus célèbre queux. Douze 
cents Flibuftiers fe joignirent à ces chefs fî renom- 
més, & l'on partit fur fîx bâtimens pour la Verar 
Crux. 

Le débarquement fe fit à la faveur des téne^* 
bres, à trois lieues de li place, où l'on arriva fans 
avoir été découvert. Le gouverneur, le fort, les 
cafernes, les poftes importans, tout ce qui étoit ca- 
pable de faire quelque réfiftance, étoit pris lorfque 
le jour parut. Les citoyens, hommes, femmes, 
cnfans furent enfermés dans les églifes, où ils s'é- 
toient réfugiés. A la porte de chaque temple, on 
avoit roule des barils de poudre, pour faire fau- 
ter l'édifice. Un Flibuftier, la mèche allumée, 
devoit y mettre le feu au moindre fignal de four 
levement. 

Pendant qu'on tenoit ainfi la ville dans la conC; 
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tem^ition, elle fut pillée à loiiir*, 8c après avoir 
embarqué ce qu elle avoit de plus riche > on pro- 
pofa aux citpyens qu'on tenoit en prifon dans Fau- 
file des temples, de racheter leur vie & leur liberté 
par une contribution de 10,000,000 livres. Ces 
malheureux, qui n'avoient ni bu, ni mangé de- 
puis trois jours , acceptèrent avec joie la propofî- 
tion^ La moitié de la fomme fut payée le jour mfi- 
me. On attendoit l'autre moitié de l'intérieur des 
terres, lorfqu on apperçut fur les hauteurs un corps 
conHdérable de troupes, & près du port une flotte 
de dix-fept vaifleaux qui arrivoit d'Europe. A la 
vue de ces forces, les T libuftiers , (ans s'étonner, 
fe retirèrent tranquillement avec quinze cents en- 
claves qu'ils emmenèrent comme un foible dédom- 
magement du refte de la fomme qu'ils attendoient» 
& dont ils renvoyèrent la liquidation à un temps 
plus convenable. Ces brigands croyoient de bonne 
foi que tout ce qu'ils pilloient , ou exigeoient à 
main armée, fur les côtes où ils étoient defcendus» 
leur appartenoit ; & que Dieu & leur épée leur 
tlonnotent un droit acquis, non-feulement fur les 
capitaux des contributions dont ils fe faifoient fîgner 
l'engagement, mais fur l'intérêt même de ces fonds 
h recouvrer. 

Leur retraite fut brillante & audacieufe. Ils paf- 
(èrent fièrement au milieu de la flotte Efpagnole» 
qui ttoùi pas tirer un coup de.canon : elle craignoit 
même d'être attaquée & battue. Il eft vratfembla* 
ble qu'on n'en auroit pas été quitte pour la peur, 
fi les bâtimens flibuftiers n'avoient pas été chargés 
d'argent , ou fi la flotte ennemie avoit eu fur ton 
bord d'autres richefi!es que des marchandifes dont 
ces coriàires £iifoient peu de cas. 

Il n'y avoit pas un an quils étoient revetius du 
golfe du Mexique, lorfque la fureur d'aller piller 
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le Pérou s'eonpara de tous les efprits. On efpérai 
làns doute , trouver plus de tré(ors fur une mer , 
pour at(i(î dire intaéte & neuve, que dans celle 

Sii étoit au pillage depuis (i long-temps. Les An« 
^ois, les iPrançois, les bandes.méme particulières 
des deux nations, formèrent, fa^s s'être concertés» 
ce plan , ^ la même époque. Quatre mille hommes 
jyrirént la route de cette p^tip du nouvjcl hémit- 
|>here. Les uns fé Tendirent par la terre ferme*, les 
autres pfir 1^ détroit de Magellan , au terme de leur$ 
cfpérances. Si leur intrépide férocité avoit été dir 
rigée par un homme habile & d'autorité vers un bot 
unique, cette importante colonie étoit perdue pour 
l'Ëfpagne. Leur caraâere s'oppofoit invinciblemetA 
)l une union li rare. Ils formèrent toujours plufieurs 
corps féparés, & quelquefois juiqu à' dix ou douze 
qui fe mûttoient & fe rapprochoient au moindre ca- 
price.: ôcognier, Lécuyerj Picard, le Sage étoient 
}es plus accrédités «parnii les François»^ & chez les 
Anglois, David, Suams , Pitre, Wilner & Touflé. 
Ceux de ;ces aventuriers qui étoient paflës dans 
k mer du Su^ par le détroit de Darien, fe jette* 
lent , en arrivant, dans les. premiers bateaux quils 
trouvèrent fur la côte. Leui:s camarades venus fur 
leurs propres bâtimens , n'étoient guère mieux équir 
.pés. Dans .cet état Je foibiefle , ils repoufferent, 
ils coulèrent à fond ou ils prirent tous les vaifleaux 
qu'on arma contre eux. Alors Varrcta la navigation 
des Efpagnpls. Pour avoir des vivres, il fallut abor- 
der la cotiSy, il fallut marcher au pillage des villes 
où le butin étoit enfermé. On furprit ou Ion força 
Seppo, .Pueblo Nuevo , Léon, Reulejo , Pueblo- 
Viego, Ghiriquita, Efparza , Grenade , Villia, Ni^ 
coya , Tecoantepec ^ Mucmeluna , Ghulutequa , la 
Nouvelle-Ségovie, & Gu^aquil plus confidérablc 
que les autres villes. 
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'Grogmer revenok dtine de ces expédStàons ut* 
pldes. Un défilé quii devoit pafTer étoit occupé 
par des bataillons retranchés aui oilroient de né 
pas troubler Ça retraite > s'il con(entoit à relâcher le« 
prifonniers q}xilQ^voithits..Mespri/bnnierSj di^il'» 
il faut CQupcr leurs chairics à coup defabre : quant 
au pqffage ymon épée me l^ ouvrira. Cette répbnie 
lui ^alut une viâoire » & il continua paiCblement 
fa marche. 

L'épouvante étoit générale dans reropire. Uap^ 
procte des Flibuftiers, la crainte feule de les vok 
arriver dii^erfoit les peuples. AmoUis par le luxe 
le plus extravagant > énervés par l'exercice paifible 
<le la tyrannie 9 abrutis comme leurs efclaves» lés 
.Efpagnols n'attendoient pas Pennemi , fans étite 
vingt contre un, & encore étoient-ils battus. Rieft 
.en eux ne portoit l'empreinte de la fierté, de la 
tiobleffe de leur origine. Leur abrutiâement étoit 
«1 que l'art de la guerre leur étoit étranger, qu'ik 
connbiiToient à peine les armes à feu. On ne les 
trouvoit que peu fupériears aux Américains dont 
ils fouloient la cendre. Cette étrange dégradation 
étoit' alimentée par l'idée qu'ils s^ttoient formée 
des hommes féroces qui les attaquoierrt. Leu^ 
moines leur avoient peint ces brigands tfvec \es 
traits hideux qu'on donnte aux monftres de Tta- ' 
fer-, & eux-mêmes ils^ avoient chargé le tableau. 
Ce .'portrait d'une imagination ef&rouchée , im- 
primoit dans toutes les âmes la haine avec k 
terreur. 

Malgré l'excès de fon refientiment, rEfpagnol ne 
(àvoit fe venger que d'un ennemi qui n'étott plus 
à craindre. Aufli-tôt que les Flibuftiers étoieàt 
partis d'un endroit qu'ils avoient pillé, fi quelqu'un 
d'eux avoit péri dans l'attaque, on déterroit fon ca- 
davre, on le mutiloit , on le faifoit paiTer par tous 
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les eettres de fappUce qaôn eût voulu raflêmbler 
fur rhompie vivant L'horreur qu'on avoit pour les 
Flibuftiers s'étendoit fur les endroits même qu'ils 
avoient fouillés de carnage. On excomuiunioit les 
villes qu'ils avoient prifes-, on dévouoit à l'anathê- 
me les nuirailles & le fol des places dévaftées , & 
les habitans les abandonnoient pour toujours. 

Cette rage impuUTante & puérile ne pouvoit 
qu enhardir celle de leun ennemis. Lorfqu'ils pre*- 
noient une ville» elle étoit livrée aux flammes, i 
moins qu'on ne leur payât une contribution pro- 
portionnée à ce qu elle pouvoit valoir. Les priibn- 
niers qu'ils faifoient étoient maflacrés fans pitié, fî 
k gouvernement ou les pardculiers ne les rache- 
toient. Ils n acceptoient pour rançon que de for, des 
perles ou des pierreries. L'argent trop conunim, 
trop pefant pour fa valeur , les auroit embarrailës. 
Ennn le fort, dont les vicifEtudes laiflent rarement 
le crime fans punition , & les malheurs fans dédom- 
magement, expia la conquête du Nouveau-Mon- 
de, & les Indiens furent pleinement vengés des 
Espagnols. 

Mais il arriva ce qui arrive prefque toujours. 
Ceux qui faifoient le mal en jouirent peu. FluHeurs 

Sérirent dans le cours de ce brigandage , par l'in- 
uence du climat, par la mi(ère, ou par la débau- 
che. Il y en eut qui firent naufirage au détroit de 
Magellan & au cap de Horn. La plupart de ceux 
qui tentèrent de gagner par terre la mer du Nord, 
laiflerent la vie ou les dépouilles dont ik étoient 
chargés, dans les embufcades qu'on' leur drefià. Les 
colonies Angloifes & Françoifes furent très-peu en- 
richies par une expédition qui avoit duré quatre 
ans , & fe trouvèrent avoir perdu les plus intrépi- 
des de leurs habitans. 

Dans le temps qu on ravageoit la mer du Sud, 

celle 
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Celle du Nord étoit encore menacée par Granmont* 
C'étoît un gentilhomme Parifien , qui avoit fervi 
avec quelque diftinftion en Europe, & que fa fu- * 
i^eur pour le vin , pour- le jeu , pour les femmes avoit 
conduit parmi les corfaires. Il avoit peut-être affeaS 
de vertus pour racheter tant de Vices, de la grâce, 
de la politefle, de la générofité, de l'éloquence , uti ' 
fens très-droit, Une valeur diftinguée, qui Ta voient 
bientôt fait regarder comme le premier des Flibuf- 
. tiers François. Dès quon fut quil alloit armer, 
mille braves fe rangèrent autour de lui. Le gouver- 
neur de Saint-Domingue, qtii avoit fait enfin goû^ 
ter à (à cour le projet fî fage & fi jufte de fixer les 
forbans & de les rendre cultivateurs, voulut etnpê- 
cher rexpédition pro jettée , & la défendit de la part 
du roi. Granmont, qui avec plus d efprit que fes pa- 
reils n'en étoit pas plus docile, répondit avec fierté : 
Comment Louis peut-il défapprouver un dejfein 
^u*il ignore^ & dont la réfoUition n'ejt formée que 
aepuis peu de jours ? Cette réponfe charma tous 
les Flibuftiers, qui s'embarquèrent fans délai en. 
f 685 , pour aller attaquer Campêche. 

Le débarquement le fit fans réfiftanCe. On fit 
aiTailli à quelque diftance du rivage par huit cents 
Efpagnols qu'on battit, & qu'on pourfui vit jufqu'à 
la ville. On y entra avec eux. Le Canon qui s y 
trouva fut tourné contre la citadelle. Comme il tie 
faifoit que très-peu d'effet , on chcrchoit quelque * 
jftratagéme pour fe rendre maître de la place, lorf« 
qu'on fut averti qu'elle étoit abandonnée. Il n'jr" 
ctoit refté qu'un canonnière un Anglôîs, 8cMn oflS- 
cier plein d'honneur, qui avoit mieux aimé s'expo^ 
fer à tout, que de fuir lâchement comme les au- 
tres. Le général Flibuftief le reçut avec diftindtion , 
le renvoya généreafement , lui fit rendre tout ce qui 
lui appartenoit, & y joignit de fort beaux préfens î 
Tomt V. N 
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tant l'honneur, le courage & la fidélité confervent 
rfafcendant fur ceux même qui fcmblent violer tous 
Içs droits de la fociété ! 

Les vainqueurs de Campêche employèrent deux 
mois à fouiller tous les environs de la ville à douze 
ou quinze lieues , enlevant tout ce que les fuyards 
avoient cru fauver. Lorfqu on eut embarqué toutes 
les richefles trouvées» foit au 'dedans, foit au de- 
hors de la place , on propofa au gouverneur de la 
province qui tenoit la campagne avec neuf cents 
hommes» de racheter fa capitale. Son refus décida 
Tincendie de la ville , la deitruâion de la fortcreife. 
I^es François voulurent célébrer la fêre de leur roi, 
Iç jour de Saint Louis« Daqs les tranfports du patrio- 
tKme, de l'ivreiTe» de l'amour national pour le prin- 
ce, ils brûlèrent pour un million de bois de Cam^ 
pêche , qui faifoit Une riche portion de leur butin» 
Après cettç folie éclatante , dont il n'y a que de» 
François qui puiflent fe glorifier^ ils reprirent la 
route de Saint-Domingue. 

Le peu d'utilité que les Flibuftiers Anglois 8c 
l^rançois avoient retiré de leurs dernières expédi-* 
tions dans le continent, les avoit ramenés infenfi- 
bflement à leurs brigandages ordinaires. Les uns & 
les autres ne s'occuppient plus qii'à faire la guerre 
aux navigateurs, lorlque les François Te rirent ren- 
gagés par les circonftances dans une carrière dont 
tout les dégoûtoit 

. Quelques particuliers entreprenais avoient équipé 
en 165)7 dans les ports é^ France, fous la protec- 
tion du gouvernement , fept vaiiTeaux de ligne & 
un nombre proportionné de bâtimens d'un ordre 
inférieur. La flotte commandée par lechef d'efcadre 
Pointis, portoit des troupes de débarquement. Cet 
armement étoit deftiné contre Carthagene , une des 
villes le^ plus riches duNou'^eau-Monde & la mieux 
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fortifiée. On prévoyoit de grandes difficaltés dans 
cette entrepriie : mais on efpéra qu'elles feroient fur- 
thontées, h les Flibuftiers vouloient la féconder; 8c 
Sis s*y engagèrent pour plaire à DucalTe» gouver- 
neur de Saint-Domingue, qui étoit leur idole & 
qui méritoit de l'être. 

Ces hommes , dont rien n arrêtoit laudace , fi- 
rent encore plus qu'on n'attendoit d'eux. Us ne 
virent pas plutôt un commencement de brèche aux 
fortifications de la ville bafle , qu'ils montèrent à 
l'aflàut & plantèrent leurs drapeaux fur la muraille* 
D'autres ouvrages furent emportés avec la même 
intrépidité. La place fe rendit, & fa foumiffion fut 
l'ouvrage des Flibuftiers. 

Des forfaits de tous les genres fuivirent cet -évé- 
nement. Le général, homme injufte, avare & cruel ^ 
viola la capimlation dans tous les points. Quoi-- 
€|ue la crainte d'une armée qui fe formoit dans 
1 intérieur des terres , l'eût fait confentîr à laifler aux 
habitans la moitié de leurs richeâes inobiliaires ^ 
tout fut abandonné au plus horrible brigandage* 
Les officiers furent les premiers voleurs. Ce ne fiit 
qu'après qu'ils fe furent gorgés de pillage > qu'il fiit 

Îermis aux foldats de fouiller les mdfons. Pour les 
libuftiers , on les occupoit, hors dé la ville, pen-^ 
dant qu on s'emparoit de l'or* 

Pointis prétendit que le burin ne paflbit pas fepf 
ou huit millions de livres. Ducafle le portoit à 
trente' & d'autres à quarante. Quel qu'il fât, les 
Flibuftiers, félon leurs conventions, en dévoient 
avoir le quart. Cependant il leur fiit fignifié <que 
leur profit fe réduifoit à quarante mille écus. 

On avoit mis à la votte , lorfque cette propor- 
tion fut Élite aux hommes intrépides qui avoient 
décidé la viâoire. Indignés^ d un traitement qui 
Ueflbit fi vifiblement leun droits & leurs efpéran* 

N 1 
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ces, ils réfolurent d'aborder fur le champ iQfieptrè 
que montoit Poinds^, trop éloigné dans ce mo- 
ment des autres vaiâeaux , pour être fecouru à 
temps* Cet infâme commandant alloit' être maffa- 
cré, quand un des mécontcns s'écria: Frcrespour^ 
quoi nous en prendre à ce chien? Il n^emporte 
rien à nous. Il a làijfé notre pari à Carthagerie, 
e^eft'là qu'il la faut aller chercher. Cette propofi- 
tion eft reçue avec acclamation. Une joie féroce 
fiiccede tout-à-coup au noir chagrin qui dévoroit 
ces brigands; & (ans délibérer davantage, tous leurs 
bâtimens cinglent vers la vilb. 

Reçus dans la place fans oppofition , les Flibus- 
tiers enferment tous les bofnmes dans le templo 
principal & leur tiennent ce langage. 

S9 Nous n'ignorons pas que nous ne fommes à 
f»yos yeux que des gens làns religion, fans foi, 
f) des êtres infernaux plutôt que des hommes. 
9» I/horreur qi^e vous nous portez s'eft mamfeftée 
99 dans les termes injurieux par lefquéls vous af- 
99 feâez de nous défîgner, & votre défiance par 
99 le refus que vous avez fait de traiter avec nous 
99 de votre capitulation. Vous nous voyez les ar- 
99 mes à la main & maîtres de nous venger. La 
99 pâleur qui s'eft répandue fur vos vifages décelé 
99 à quels fupplices vous vous attendez-, & votre 
99 confcténce vous dit fans doute que vous les mé- 
99 ritez. Soyez enfin défabufés ; & reconnoifTez , 
99 dans ce moment, que c'efl à l'infâme général fous 
99 lequel nous vous avons combattus, & non pas 
99 à nous que doivent être donnés les titres odieux 
99 dont vous nous flétriflez. Xe perfide à qui nous 
91 avons ouvert les portes de votre ville, dans la- 
99 quelle il ne fût jamais entré fans nous, s'efl: em« 
99 paré du prix de notre péril & de notre coura- 
99 ge; & ceft fon tnjuftice qui nous ramené ici, 
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19 malgré nous. Ceft'à notre modération à jufttfier 
%9 notre finccrité. Hâtez-vous de nous délivrer 
99 5,000,000 liVres , nous n'exigeons pas davanta» 
99 ge*, & nous jurons, fur notre honneur, de nous 
19 éloigner fur le champ. Mais Ci vous vous refiiTez 
99 à une fî modique contribution , regardez nos fa* 
99 bres. Nous jurons fur eux de n'épargner per- 
99 fonne*, & lorfque les malheurs qui vous mena- 
99 cent feront tombés (îir vos têtes , fur celles de 
99 vos femmes êc de vos enfans , n efv accufez que 
99 vous *, n'en accufez que l'indigne Pointis quo 
99 nous abandonnons d avance à votre n^lédic-« 
99 tien. 19 

Après ce di/cours , un orateur facré monte en 
chaire , & emploie l'éloquence de fes mœurs, de 
fon autorité, de la parole, pour convaincre fes au- 
diteurs de la neceflité de livrer fkns réferve tout 
ce qui pouvoit leur refter dor, d'argent & de bi- 
joux. La quête qui fuit le fermon n'ayant pas pro* 
duit l'effet qu on en attendoit , le pillage eft or^ 
cTonné. Il s'étend, (ans de grands iîiccès, des mai- 
fohs aux églifes & aux tombeaux. Enfin les inflru- 
mecs de la torture s'apprêtent. 

On (àifit deux citoyens des plus diftingués 8c 
deux encore, pour leur arracher , où font cachées 
les richefles du fifç, oà font cachées les richefles 
des particuliers. Tous répondent féparément avec 
tant de firanchifè & de fermeté, quik l'ignorent» 
que l'avarice même en eft défarmée. Cependant 
quelques coups de foGl font tirés pour faire croire 
que ces malheureux ont eu la tête cafTée. Chacun 
craint cette deftinée*, & dès lefoir même 1,000,000 
livres eft porté aux pieds des Flibuftiers. Les jours 
fuivans leur rendent auffi quelque chofe. Défefpé- 
rant enfin de rien ajouter à ce qu'ils ont reçu , ils 
fe rembjurquent. Un malheureux hafard les conduit 

N i 
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tu milieu dune iiotte Angloife & Hollandoire,aI« 
liée de rEfpagne. Plufieurs de leurs petite bâtimens 
£>nt pris ou coulés à fond. Le refte ie fauve à Saint* 
Pomingue. 

Tel fut le dernier événement mànorable derhifr 
toîre des Flibuftiers. 

La féparation des Ânglois & des ^François , lorfr 
que la guerre du prince d'Orange diviia les deuiç 
nations *, les heureux eâbrts de 1 un & Fautrç gou^ 
vernement , pour accélérer la culture de leurs co-r 
Jonies, par le travail de ces hommes entreprenans 9 
la fagefle qu'on eut de fixer les plus accrédités d'en- 
tre eux, en leur confiant des poftes civils où mili- 
taires-, la proteâion qu'ils furent obligés de donner 
fucceilîvement aux pofTeflions Espagnoles qu'ils 
avoient ravagées jufqu alors*, l'impombilité de rem- 
placer tant d'hommes extraordinaires qui périfibient 
tous les jours : toutes ces ciufes, & cent autres, k 
réunirent pour anéantir la fociété la plus finguliere 
qui eût jamais exifté. Sans fyftême , (ans loix , (ans 
mbordination , fans moyens, elle devint l'étonné- 
ment de. fon fiecle, comme elle le fera de h pof- 
térité. El]p auroit fubjugué l'An^érique entière , fi 
cUe avoiteu Tefprit de conquête comme elle .avoit 
celui 4e brigandage. 

L'Angleterre, la France, la Hollande, firent pat 
fer à dîverfes reprifes de nombreufes flottes dans 
le Nouveau -Monde. L'intempérie du climat, le dé* 
faut de fubudances, le découragement des troupes, 
ruinèrent les; projets les mieux. concertés. Aucune 
de ces nations n'y acquit de la gloire, n'y fit des, 

Jrogrcs confidérables. Sur le théâtre de leur dés- 
onneur, dansles lieux mémeoii elles étoioithonteu* 
fement repouffées, un petit nombre d'aventuriers 
qui n'avoient pas de reflburce pour faire la guerre 
m^mci rcdliiloient dans le^ entreprifes les plus diff 
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iciks. Us fuppléoient à ce qui leur mam^uoit cfa 
côté du nombre & de la puiflance, par leur aâiir- 
vitéj leur vigilance & leur audace. Une paflîon 
démefurée pour Tindépendance & la liberté, pro-* 
duifoit & nourriflbit en eux cette énergie capable 
de tout entreprendre, de tout exécuter-, cette vi- 
gueur & cette fupériorité que la meilleure tadique, 
les plus fortes combinaifons , le gouvernement le, 
tnieux ordonné, les récompenfesîes plus honora- 
bles, lès diftinâions les plus marquées ne donne- 
ront jamais. 

Le principe qui mettoît en aûivîté ces hpfiimea 
extraordinaires Se romanefques, n'ed pas facile à 
démêler. On ne peut pas dire que ce fût le befoin : 
ils fouloient une terre qui leur ofTroit d'intmenfes 
ticheâes, recueillies fous leurs yeux, par des gens 
moins habiles qu'eux. Etoit-ce Tavarice ? lis n au- 
roient pas diOipé en un Jour le butin d une cam- 
pagne. Comme ils n'avoient pas proprement une 
patrie, ce nétoit point à fà défenfe, à Ton agran* 
diflement , k Tes vengeances , qu ils fe dévouoienf. 
L'amour de Ja gloire , s'ils Favoient connue , les 
aoroit préfervés de cette foule d'atrocités & de cri- 
mes, qui ofTufquoient Téclat de leurs plus grandes 
âfttonis. L efpoir du repos ne précipita jamais dans 
des travaux continuels, dans des oangers inexpri* 
tnables. 

Quell^ furent donc les caufes morales qui don- 
nèrent aux Flibuftiers une exiftence C\ finguliere? 
Cette terre où la nature fembloit avoir condamné 
toutes les paffions turbulentes à un filence perpé- 
tuel*, où les hommes avoient befoin de fe réveiller 
dune léthargie habituelle, par Tivreffe & l'intem- 
pérance des feftinsv où ils vivoient contens deleuf 
repo$ & de leur ennui : cette terré fe trouve tout* 
à-coup habitée par un peuple bouillant & irnpé^ 

N 4^ 
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tueux, qui femble refj^irer» avec lair d'une atmoA 

!)here bxulante, lexcès de tous les fentinienSy le dé- 
ire de toutes les padîons. Tandis qu'un ciel de feu 
énervoit les anciens conquérans du Nouveau- 
Monde*, que les Ëfpagnols, alors (i remuans dans 
leur patrie, partageoient avec les Américains vain- 
cus ) l'habitude de Tabattement & de l'indolence j 
des hommes fortis des climats les plus tempérés de 
l'Europe, alloient puifer ibus l'Equateur des forces 
inconnues à la nature. 

Veut-on remonter aux fources de cette révolu- 
tion , on verra que les Flibuftiers avoient vécu dans 
les entraves des gouvernemens Européens, Le ref- 
fort de la liberté, comprimé dans les âmes depuis des 
fiecles, eut une activité incroyable, & produifit les 
. plus terribles phénomènes qu'on ait encore vus en 
morale. Les hommes inquiets & enthoufiaftes de 
toutes les nations, fe joignirent à ces aventuriers au 
premier bruit de leurs mccès. L'attrait de laaiou- 
yeauté , l'idée & le dçfir des chofes éloignées , le 
befoin d'un changement de fituation, refpérancc 
d'unç meilleure fortune , l'inftinâr qui porte l'ima- 
gination aux grandes entreprifes, 1 admiration qui 
mené promptement à l'imitation , la néceflîté de 
/iirmonter les obftacles où l'imprudence a préci- 
pité, l'encouragement de l'exemple, l'égalité des 
tiens & des maux entre des compagnons libres-, en 
lin mot , cette fermentation paflagere que le ciel , 
la uîer, la terre, la nature & la fortune avoient ex- 
citée dans des hommes tour-à--tour couverts d'or 
& de haillons, plongés dans le fang & dans la vo- 
lupté, fit des Flibuftiers un peuple ifolé ^dansl'hif- 
toire, mais un peuple éphémère qui ne brilla qu'un 
moment. 

Cependant on eft accoutumé à regarder ces bri- 
gand$ avec une forte d'exécration. Elle eft juftei 
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•parce que la fidélité, la probité, le défintéreflement» 
la génerofité même quils pratiquoient entre eux^ 
nempêchotent pas les outrages qu'ils faifoient^tous 
les jours à Thumanité. Mais comment ne pas admi- 
rer au milieu de ces forfaits , une foule d'aâions 
héroïques qui auroient fait honneur aux peuples 
les plus vertueux? 

Des Flibuftiers s'étoient chargés, pour une ibm- 
^e, d'efcorter un vaiâeau Efpagnot très-richement 
chargé. Un d^entre eux ofa prppofer à fescamara* 
xles.de faire tout-d'un coup leur fortune, en s'em- 
|>arant de ce bâtiment Montauban, qui comman- 
doit la troupe, n'eut pas plutôt entendu ce dif- 
<ours, quil voulut abdiquer Ta place, & demanda 
d'être mis à terre. Quoi? nous quitter! lui di- 
rent, ces hommes intrépides. Y a^t-il quelqu'un 
ici qui approuve la perfidie qui vous fait hor- 
reui"? On délibéra fur le champ. On arrêta que le 
coupable feroit jette fur la prem^^ere côte qui fe 
préienteroit. On jura que cet homme iâns toi ne 
feroit jamais reçu dans aucun armement où fe trou* 
veroit un feul des braves gens que fa (bciété désho- 
noroit. Si ce n'eft pas là de l'héroïfme , fera-ce, dans 
un (iecle où tout ce qu'il y a de grand eft tourné 
en ridicule fous le nom d'enthoufiaûne > qu'il Êtu-* 
dra chercher des héros? 

Non, l'hiftoire des temps paffés.n offre point, 8c 
celle des temps à venir n'offrira pas l'exemple d'une 

{>areille aflbciation , auflî merveilleufe prefque que 
a décoi^verte du Nouveau-Monde. II n'y avoit 
que ce gr^nd événement qui pût y donner lieu», 
en appellant dans ces régipns lointaines tout ce que 
. nos empires avoient produit d'ames énergiques & 
violentes. 

Ces hommes, d'une trempe peu commune, na- 
voient en j^urope pour toute fortune que leur épée 
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&: leur audace dont ils firent un û terrible ufage 
en Amérique. Là, ennemis de tous, redoutés de 
tous, fans cefTe expofés aux périb extrêmes, ils de- 
voient regarder chaque jour comme le dernier de 
leur vie, & difliper la richefTe comme ilsTavoient 
Acquife, s'abandonner à tous les excès de la débau- 
che & de la profufion vau retour dun combat por- 
ter dans leurs feftins Tivrefie de la viâoire*, enlacer 
de leurs bras fànglans leurs maîtreffes *, s afToupir un 
moment dans le fein de la volupté, & ne le ré^ 
veiller que pour aller à de nouveaux niafTacres* L»- 
4ifFérens ou ils laifTeroiént leurs cadavres, fur h 
terre ou dans le fein des eaux, ils dévoient regar^ 
der d'un œil également froid la vie & le trépas. Avec 
un cœur féroce & une confcience é^ée, fansliai- 
fons, fàn$ parens, fans amis., fans concitoyens, fans 
patrie , fans afile , fans aucun des motifs qui tempê- 
tent la bravoure par le prix qu'ils attachent à f exif- 
tence , ils dévoilent fe livrer en aveugles aux tenta- 
tives les plus défefpérées. Incapables de fupporter 
fittdigence & le repos y trop fiers pour s'occuper de 
travaux communs, s'ils n'avoient pas été les fléaux 
éa Nouveau-monde , ils l'àuroient été de celui-ci. 
S'ils n étoient pas. allé ravager les contrées éloignées, 
ils auroient ravagé nos provinces, & laiflé un nom 
fameux dans la lifte des grands fcélérats. 
•xi. L'Amérique refpiroit à peine. A peine on com- 

Raifons mençoit à jouir de l'indufhrie des Flibuftiers, de-* 
qui empê- venus citoyens & cultivateurs, que l'ancien monde 
Sois & ^^^^ ^^ fpcftacle d'une révolution qui fit trembler 
le» HoIIan- le nouveau. Charles II, roi d'Efpagne, venoit dfe 
dws de faire finir Une carrière agitée. Ses fujets convaincus qu'un 
des conque- Bourbon feul étoit en état de conferver la monar- 
lique du- ^^^^ ^^^^ démembrement, l'avoient preflé fiir la fin 
xant îa de fa vie d'appelleî à fa fucceffion le duc d'Anjfou. 
L'idée de voir vingt-deux couronnes^ Hmfpot^çs 
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dbnsune maifon rivale & ennemie de laiienne, la- gûenrepour 
voit plongé dans de noirs chagrins. Cependant après ^,^^^^°'* 
des combats & des irréfolutions fans nombre, il ^^ 
s'étoit déterminé à cet effort de juftice & de magnat 
nimité) qu'il n'étoit pas naturel d'attendre de la foi-» 
bleffe de fon caraâere. 

L'Europe , fatiguée depuis un demi-fieçle des hao*- 
teursi de l'ambition > de la tyrannie de Louis XIV» 
xéunit (es forcés pour empêcher l'accroiffcmeiit d'une 
pttiflance déjà trop redoutable. L'anéantiflèment oà 
la plus mauvaife adminiftration avoit plongé TËf*' 
pagne ; l'eTprit de bigoterie^ & par conféquent dt 
foibleâè, qui dominoit alors en France» procure^ 
rent à la ligue des fuccès dont on voit peu d'exem-t* 

}>les dans l'union de plufteurs puiflànces contre Une 
èule. Cette ligue prit un 'afcendant que des vic-^ 
toires également glorietiTes & utiles , augmentoient 
à chaque campagne» Bientôt il ne refta aux deux 
couronnes ni forces, ni réputation, Pour comble de 
malheur, leurs défaftres étoient l'ob}et de la joie 
univerfelle. Tous les cœurs étoient fermés à la con^ 
pd£on. 

L'Angleterre & la Hollande, après avoir prodi* 
<jgué leur fat^ 6c leurs tréfors pour l'empereur , de-^ 
voient enfin s'occuper de leurs intérêts qui les ap-« 
peltoient en Amérique. Elle leur offroit des con--^ 
quêtes riches & faciles. L'ETpagne, depms la def- 
truâion de Tes galiem à Vigo , n avoit pas un vaif- 
iêau \ 8c la France , àvaxat m&ne d'avoir éprouvé ces 
terribies revers, qui la conduifirent fur les bords 
du précipice» avoit laifié toiisber fa marine. Cette 
conduite vicieufe avoit un principe éloigné. 

Louis XIV, avide dans Ut leunefie de tontes les 
espèces de gloire, pen^ qu'il manqueroit quelque 
chofeà l'éclat de fou règne» sll ne créoit une ma- 
fine formidable. Bientôt les ocunbredês flottes bar» 
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lancèrent les forces combinées de TAngleterre^ de 
la Hollande , & portèrent la terreur de Ton nom 
aux extrémités du monde. Mais ce. nouveau genre 
de grandeur ne tarda pas à lui échapper. Â mefure 
que fon ambition défordonnée lui mfcita de nou- 
veaux ennemis; qu il fe vit obligé d^avoir fur pied 
un plus grand nombre de troupes ; que les fron- 
tières de la monarchie s'étendirent, & que les cita- 
delles fe multiplièrent, on vit diminuer te nombre 
de fes vaifleaux. Il n'attendit pas même la néceifité 
<ie ces dépenfes, pour fupprimer une partie des 
fonds deftinés à foutenir fa puiflance maritime. Les 
voyages de la cour, des édifices inutiles ou trop 
enifiques, des objets d'oftentation ou de pur 
ement, beaucoup d'autres caufes auffi frivoles, 
forberent la partie du revenu public qu'auroient 
exigé les armemens. Dès-lors cette branche de la 
force Françoife s'afFoiblit. Elle tomba infenfible- 
ment , & fe perdit enfin tout-à-fait dans les mal- 
heurs de la guerre élevée pour la fucceflion d'Ëf^ 
pagne. ^ 

A cette époque, les pofleffions des deux cou- 
ronnes dans les Indes Occidentales, fe trouvèrent 
fans défenfè. Elles s'attendoient à chaque inftant k 
devenir la proie de la Grande-Bretagne & des Pro- 
vinces-Unies, les feuls pei^les modernes qui euf- 
fent établi leur force politique .fur le comtnerce. 
D'immenfes découvertes avoient mis, il eft vrai, 
dans les mains des CafUUans & des Portugais, la 
pofiêiEon excludve de tréfors & de produéUons 

2ui fembloient leur promettre l'empire de l'univers, 
les richeflès pouvoient le donner : mais ces na* 
tions ivres d'or & de (ang, n avoient pas feulement 
foupçonné qu'un mopde nouveau dât foutenir leur 
puiiFance dans l'ancien. L'excès & l'abus d'un fyf- 
tcme fondé fur l'influence que l'Amérique pouvoit 
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donner en Europe , emportèrent les Anglois & les 
HoUandois dans une 'extrémité tout-à*iàit oppofée* 
Ces deux nations, dont Tune n'avoit nuls avan- 
tages naturels, & Tautre n'en a voit que de médio- 
cres, avoientfaiii de bonne-heure les vrais princi- 
pes du commerce, & les avoient fuivis avec plus 
de perfévérance que les difFérentes fituations où 
cllçs s'étoîent trouvées ne paroiflbient le leur per- 
mettre. Le hafàrd des circonftances ayant d abord 
excité rinduftrie de la plus pauvre, elle sctoit vue 
rapidement égalée par la rivale dont le génie étoit 
plus ardent & les reiTources plus^ confîderables. La 

E lierre dlnduftrie , excitée par la jalouiîe, dégénéra 
ientot en combats vifs , opiniâtres & fanglans. Ce 
n'étoient pas feulement des iioftilités entre un peu- 
ple & un peuple, c étoit une haine , c étoit une 
vengeance de particulier à particulier. La néceflîté ' 
de le réunir , pour contenir , pour réprimer la 
France , fufpendit ces hoftilités. Ues iuccès peut- 
être trop rapides, trop déçiiîfis, réveillèrent leur 
animoficé. Dans la crainte de travailler à TagrandiT- 
fement Tune de l'autre i elles renoncèrent à toute 
mvafion en Amérique. Enfin la reine Anne ayant 
fziû le moment propice pour une paix particulière, 
elle fe fit accorder des avantages qui laiflerent la 
nation rivale de la fienne, fort en arrière. Dès-lors 
l'Angleterre fut tout , & la Hollande ne fut rien. 

Les années qui fuivirent la pacification d'Ûtrecht, Xll. 
rappellercnt le fiecle d'or à l'univers , qui feroit tou- i.vhr'^^ 
jovas aflez tranquille, fi les Européens qui ont porté remarmie^ 
' leurs armes & leurs haines dans les quatre parties du <Ians[esii!et 
monde, n'en troubloient pas l'harmonie. Les champs ^ i* Amè- 
ne furent plus jonchés de cadavres. On ne ravagea [â^pa^ffi^ 
point la moiflbn du laboureur.. Le navigateur oià Uqn d'U- 
montrer fon pavillon dans toutes les mers, (ans trechu 
oaiote des pirates. Les mères ne virent plus leurs 
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enfans arrachés de leurs foyers pour aller prodiguer 
leur fang aux caprices d'un roi imbécille ou d'un mi-* 
niftre ambitieux. Les nations ne s'afibcierent plus, 
pour fervir les paflîons de leurs maîtres. Les hom* 
mes vécurent quelque-temps en fireres, autant que 
f orgueil des monarques & Ta varice des peuples peu? 
▼ent le permettre. 

" Quoique ce bonheur général fut l'ouvrage de 
ceux qui tenoient les rênes d» empires , les pro* 

£ès de la raifon univerfelle y aroient quelque part« 
i philofophie commençoit à parler deikumaaité^ 
que l'impofture ne ceffe dappeller un cri de révolte 
contre la religion. Les écrits de quelques {âges 
étoient paiTés dé leur cabinet dans les mains de la 
multitude , ils avoient adouci les mœurs. Cette mo- 
dération avoit tourné les efprits à Tamour des arts 
utiles ou agréables, & diminué du moins l'attrait 

2ue les hommes avoient eu jufqu alors à s'égorger, 
a foif du Tang paroifibit appaifée , & tous les peu- 
Eles s'occupoient avec une grande ardeur, avec des 
imieres nouvelles, de leur population, deleurcul-* 
ture, de leur induftrie. 

Cette aâivité fe faiToit fiir-tout remarquer dans 
Jes Antilles. Les^ états du contiuent peuvent fe fou- 
tenir , & même profpérer lorfque le feu de la guerre 
eft allumé dans le voi(inage 8c fur leurs frontières \ 
parce qu'ils ont pour but principal le travail des ter- 
mes & des manufaâures, la fub^ftance, & les con-> 
lômmations intérieures. II n'en efl pas aitifi des éta- 
bliâemens que plufieurs niions ont formés dans le 
grand archipel de l'Amérique. La vie & les richef- 
ies y font également précaires. On n'y recueille rien 
de ce qui eft néceifaire à la nourriture. Les vête* 
mens & les inftrumens du labourage, n'y font pas 
fabriqués. Toutes les prodaâdons font deftinées à 
être exportées. Il n'y a qu'une communication lâre 
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& facile avec rAfrique, avec les côtes feptentriona- 
les du Nouveaji-Monde , & fur-tout ;ivec l'Europe, 
qui puiiTe procurer à ces ifles cette circulation li- 
bre du nécefTaire qu elles reçoivent^ & du Tuperâii 
qu'elles donnent rlus ces colonies avoient fouâèrt 
du long & terrible embrafèment qui avoit tout con- 
fumé, plus elles fe hâtoient de reparer les brèches 
faites à leur fortune. Uefpérance même qu qn avoit 
conçue que répuifement univerfel rendroit la tran- 
quillité durable, enhardiflbit les négociansles mpîn$ 
confians à faire aux colons des a^vances, fans lefquel- 
les» malgré tant de foins, les progrès âuroient été 
néceffaifement fort lents. Ces iecours' affuroient* Se 
augmentoient la profpérité des ifles, lorfqu on vit 
crçvçr en 17^9 un nuage qui fe formoit depuis 
long-temps, & qui troubla le repos de la terre. 

Les colonies Angloifes, fur-tout la Jamaïque^ l^ni. 
avoient ouvert avec les poffeflîons Efpagnoles du ^ ^^? ^* 
Nouveau-Monde, un commerce interlope quune occafionne- 
Ipngue habitude les avoit accoutumées à regarder remlaguer- 
comme licite. La cour de Madrid devenue plus éclai- re de 1739. 

rée fur fes intérêts, prit des mefures pour arrêter , ^^^^\ ^^^ 

j. . j ' '^ . ^ ^ ' ^^ T furent iei 

pour dimmuer du moins cette communication. Le événemeiw 

projet pouvoit être fage , mais il falloit que lexécu-* 6c la fm. 
tion en fiit jufte. Si les vaiiTeauxdeftinés à empêcher 
la fraude fe fiiffent bornés à arrêter les bâtimens qui . 
la faifoient, ils auroient mérité des louanges. L'abu9 
inféparable de tout moyen violent, lapreté du gain , 
peut-être Tefprit de vengeance , firent que fous pré- 
texte de contrebande, on arrêta loin des côtes fufpec- 
tes , des navires qui avoient une deftination légitime.. 
La nation Angloife qui , mettant ia fureté, fa 
puiiTance & fà gloire dans le commerce , avoit foufr 
fert impatiemment de voir réprimer ces ufurpations^ * 
fut révoltée des vexations qui pafToient les borne$ 
du droit des gens. On n entendit dans Londres » 
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dans le parlement, que plaintes contre l'étranger quï 
les excrçoit, qu'inyeftives contre le miniftere qui 
les fouftroit. Robert Wâlpole, qui goùvemoit ck- 
puis lotig-temps la Grande-Bretagne avec un carac- 
tère & des talens plus propres pour la paix que pour 
la guerre, & le confeii d'Efpagne qui, à meiure que 
Forage approchoit , montroit moins de vigueur f 
cherchèrent de concen des voies de conciliation. 
Celles qui furent imaginées & (ignées au Fardo , ne 
fîirent pas du goût d'un peuple également échauffé 
par fes intérêts , par fon reffentiment, ^ar Tefprit de 

!)arti, & finguHérement par des écrits politiques qui 
c îuccédoient avec rapidité. 

Par-tout où le fouverain ne fouffre pas qu'on 
^explique librement fur les matières économiques 
& politiques, il donne Tatteftation la plus authen- 
tique de fon penchant à la tyrannie & du vice de 
fes opérations. C'eft précifément comme s'il difoit 
au peuple. » Je fais tout aufli-bien que vous que 
>j ce que j'ai réfolu eft contraire à votre liberté, à 
ff vos prérogatives, à vos intérêts, à votre tran- 
n quillité, à votre bonheur: mais il me déplaît que 
f j vous en murmuriez. Je ne fouffrirai jamais qu oti 
w vous éclaire -, parce qu'il me convient que vous 
f j foyez affez ftupides pour ne pas^ diftinguer mes 
f» caprices, mon orgueil, mes folles dimpations, 
99 mon fafte^les déprédations de mes courtifans& 
19 de mes favoris, mes ruineux amufemens, mes 
99 paflîons plus ruineufes encore, de l'utilité publi- 
99 que qui ne fut, qui neft , & qui ne fera jamais, 
99 autant qu'il dépendra de moi & de mes fuccef- 
99 feurs, qu'un honnqte prétexte. Tout ce que je 
99 fais eft bien fait. Croyez-le , ne le croyez pas ï 
#9 mais taifez-vous. Je veux vous prouver de tou- 
99 tes les manières les plus infenfées & les plus atro* 
99 ces que je règne pour moi , & que Je ïie règne 

99 ni 
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99 ni par vous, ni pour vous. Et fi quelqu'un den- 
»> tre vous a la témérité de me contredire, qu il 
33 périffe dans robfcurité d un cachot, bu qu un la- 
93 cet le prive à jamais de Ifi faculté de commettre 
99 une féconde indifcrétion : car tel eft mon bon 
35 pkifir. Ci En conféquence voilà l'homme de gé- 
nie réduit au filence ou étranglé , & une nation rie- 
tenue dans la barbarie de fa religion , de fes loix , 
de fes mœurs, & de fon gouvernement; dans l'igno- 
rance des chofes les plus importantes à (es vrais in- 
térêts , à fa puiflance , à fon commerce , à la fplen- 
deur & à fa félicité;, au milieu des peuples qui s'é- 
clairent autour d'elle par les libres efiorts & le con- 
cours de bons efprits vers les feuls objets vraiment 
dignes de les occuper. La logique d une admînif- 
tration prohibitive pèche de tous côtés. On n'ar- 
rête point les progrès des lumières-, on ne les ra- 
lentit qu'à fon défavantage. La défenfe ne fait qu'ir- 
riter, & donner aux âmes un fentiment de révolte, 
& aux ouvrages le ton du libelle , & l'on fait trop 
d'honneur à d'innocens fujets , lorfqu'on a fous fes 
ordres deux cents mille, aflaflîns , & que l'on redoute 
quelques pages d'écriture. ' 

L'Angleterre voit éclore tous les jours une foule 
de livres, où tout ce qui touche la nation eft 
traité avec libené. Parmi ces écrits , il en eft de 
folides , compofés par de bons efprits , par des ci- 
toyens inftruits & zélés. Leurs avis fervent à éclai- 
rer le public fur fes intérêts , & à diriger le gou- 
vernement dans fes opérations. On connoît dans 
l'état peu de réglemens utiles d'économie intérieure 
qui n aient été indiqués, préparés ou perfeâionnés 
par quelqu'un de ces écrits. Malheur à tout peuple 
qui le prive de cet avantage. 

9j Mais , dira-t-on , pour un homme làge qui 
99 répand la lumière, il fe trouve des écrivains fans 

Tome V. O 
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9f nombre , qui , foit par mécontentement des gèn^ 
99 en place > ioit pour flatter le goût de la nation, 
99 foit pour des raifons perfonnelles , ic plaifent à 
99 émouvoir les efprits. Le moyen qu ils emploient 
99 le plus ordinairement, eft de porter les préten- 
99 tions de leur pays au-delà de leurs juftes bor- 
99 nés, de lui faire envifager comme dés udirpa- 
99 tions manifeftes, les moindres précautions que 
99 prennent les autres puiflances pour conferver 
99 leurs poiTefllons. Ces exagérations remplies de 
99 partialité & de fau(reté, répandent des opinions, 
99 etabliffent des préjugés , dont l'effet ordinaire eft 
99 d'entretenir la nation dans un état de guerre 
99 perpétuelle avec fès voifins. Si le gouvernement 
99 qui voudroit tenir une balance de juftice entre 
9> fes fujets & les étrangers , refufe de fe con- 
99 duire par des erreurs populaires, il s y voit 
99 forcé. >9 

La liberté de la preffe produit, fans doute, ces 
înconvéniens : mais ils font fi frivoles, fî paffagers, 
en comparaifoii des avantages, que je ne daigne- 
rai pas m y arrêter. La queftion fe réduit à ces 
deux mots : Vàut-^il mieux qu*un peuple foit éter- 
nellement abruti que (Titre quelquefois turbulent? 
Souverains , voulez- vous être méchans ? LaifTez 
écrire •, il fe trouvera des hommes pervers qui vous 
ferviront félon votre mauvais génie , & qui vous 
perfedionneront dans l'art des.Tiberes. Voulez- 
vous être bons ? Laiifez encore écrire •, il fe trou- 
vera des hommes honnêtes qui vous perfedionne- 
ront dans l'art des Trajans. Combien il vous refte 
de chofes à favoir pour être grands, foit en bien, 
foit en mal ! 

La populace de Londres , la plus vile populace 
de l'univers, comme le, peuple Arîglois, confidéré 
politiquement, eft le premier peuple du monde. 
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ibutenue de vingt mille jeunes gens de Emilie éle- 
vés dans le négoce , afiîege par des cris & par des 
menaces le fénat de la nation, & règle fes délibé- 
rations. Souvent ces clameurs font excitées par une 
feâion du parlement lui-même. Ces hommes mé- 
prifables, une fois émus, infultent Je meilleur ci- 
toyen , qu'on a réuffi à leur rendre fufpeû, in- 
cendient fa maifon , & infultent fcandaleufement 
les têtes les plus facrées. Ils ne s'arrêtent qu'après 
avoir fait adopter par le miniftere toute leur fu- 
reur. Cette influence indireâe, mais fuivie, du 
commerce fur les réfolutions publiques, ne fut 
{)eut-ctre jamais auilî marquée qu'à l'époque qui 
nous occupe. 

L'Angleterre commençoit la guerre avec la plus 
grande (upériorité. Elle avoit un grand nombre de 
matelots. Ses arfenaux regorgeoient de munitions , 
& fes chantiers étoient animes. Ses efcadres toutes 
armées, & commandées par des officiers expert* 
mentes , n*atteridoient que des ordres pour por- 
ter la terreur & la gloire de fon pavillon aux ex- 
trémités du monde. On ne blâmera pas Walpole 
d'avoir trahi fa patrie, en négligeant de fi grands 
avantages. Il doit être au-defliis de tout foupçon, 
puifqu'il ne fut pas accufé de corruption dans uti 
pays ôû Ton a fouvent formé ces accufations fans 
y croire. Sa conduite ne fut pas cependant exempte 
de blâme« La crainte de le précipiter dans des 
embarras qui mettroient en danger Ion adminiftra- 
tion*, Tobligation d'appliquer à des armemens mi- 
litaires les tréfors deftinés julqu'alors à lui acheter 
des partifans-, la néceflîté d'exiger de nouvelles 
taxes qui dévoient porter au dernier période l'hor- 
reur qu'on avoit pour fi perfonne & pour fes prin- 
cipes : toutes ces confidérations & quelques autres 
le jetterent dans des irréfolutiohs funeftes. Il pet- 

O 1 
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dit un temps toujours précieux , décifif fur-tout 
. dans les opérations maritimes. 

La flotte de Vernon , après avoir détruit Porto- 
Belo, alla échouer devant Carthagene, plutôt par 
l'intempérie du climat , par la méfintelligence & Tin- 
capacité des chefs , que par la valeur de la garni- 
fon. Anfon vit ruiner Ion armement au cap de 
Horn, que quelques mois plutôt il auroit doublé 
fans rifque : à juger de ce qu'il auroit pu faire avec 
une efcadre par ce qu'il fit avec* un vaifleau , on 
peut penfer qu'il auroit au moins ébranlé l'empire 
Efpagnol dans la mer du Sud. Un établiffement, 
entrepris dans Tifle de Cuba , eut une ifliie funefte. 
Ceux qui vouloient y fonder une ville n'y trou- 
vèrent que leur cimetière. Le général Oglethorpe 
fut obligé, après trente-huit jours de tranchée ou- 
verte , de lever le fiege du fort Saint-Auguftin dans 
la Floride, vaillamment défendu par Manuel Mon- 
tiano , à qui on avoit laiffé le loilîr de (c préparer. 

Quoique les premiers efforts des Anglob con- 
tre l'Amérique Èfoagnole euilent été vains , on n'y 
étoit pas tranquille. Il leur reftoit leur marine, 
leur caractère, leur gouvernement, trois grands 
moyens qui faifoient trembler. Inutilement la cour 
de Verfailles Joignit fes forces navales à celles que 
la cour de Madrid pou voit foire agir. Cette con- 
fédération ne diminuoit pas l'audace de l'ennemi 
commun , & ne rafTuroit pas des efprits trop abati 
tus par la crainte. Heureufement pour les deux 
nations & pour cette partie du monde , la mort 
de l'empereur Charles vl avoit allumé en Europe 
une guerre vive, qui, pour des intérêts fort équi- 
voques , y retenoit les forces Britanniques. Les 
hoflilités qui avoient commencé dans les climats 
éloignés avec tant d'appareil, fè réduifirent infen- 
fiblcment de part & d'autre â quelques pir^tferies* 
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Il n'y eut d'événement important que la prife de 
. rifle Royale , gui expofoit aux plus grands dan- 
gers la pêche , le commerce & les colonies de la 
France. Cette puiflance recouvra à la paix une 
poâeflîon fi précieufe : mais le traité qui la lui 
rendit , ne fut pas moins généralement blâmé. 

Les François toujours imbus de cet efpric de 
chevalerie, qui a été fi long- temps la brillante fo- 
lie de toute l'Europe , regardent leur fang comme 
payé , lorfqtfil a reculé les frontières de leur pa- 
trie , c eft-à-dire , lorfqu'ils ont mis leur prince 
dans la néceflîté de les gouverner plus mal -, & ils 
croient leur honneur perdu, fi leurs pofleffions font 
reftées ce qu'elles étoient. Cette fureur de conquê- 
tes , qu'il faut pardonner à des temps barbares » 
mais dont les fiecles éclairés ne devroient pas avoir 
à rougir, fit réprouver le traité d'Aix-la-Chapelle, 
qui reftituoit à ^Autriche tout ce qu'on lui avoit 
pris. La nation, trop frivole, trop légère pour être 
politique , ne voulut pas voir, qu'en formant en 
Italie un établiâement,quel qu'il mt , à l'infant don 
Philippe, on s'afiuroit de l'alliance de rEfpagne à 
qui on donnoit de grands intérêts à difcuter avec 
la cour de Vienne v qu'en garantifiant au roi de 
Prufie la Siléfie on étaolifibit en Allemagne deux 
puiflances rivales, fruit précieux de deux fiecles 
de méditation & de travaux -, qu'en rendant Fri- 
bourg & les places de Flandres détruites, on fe 

Erocuroit des conquêtes aifées , fi les fureurs de 
t guerre recommençoient, & la Êicilité de dimi- 
nuer dans tous les temps de cinquante mille hom- 
mes les troupes de terre, économie qui pouvoit 
*& devoit être portée à la marine. 

Ainfi, quand la France n'auroit pas eu befoin do 
s'occuper de fon intérieur, dont le dépériiTement 
étoit extrême} quand fon crédit & fon commerce 

05 
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n auroicnt pas été ruinés ; quand quelques-unes de 
fes plus importantes provinces n auroient pas été lé* 
duites à manquer de pain \ quand elle n auroit pas 
perdu la porte du Canada *, quand Tes colonies n au- 
roient pas été menacées d'une invafion infaillible & 
prochaine ; quand fa marine n'auroit pas été dé- 
. truite au point de n'avoir pas un feul vdiTeau à 
envoyer dans le Nouveau-Monde -, quand rEfpar 
gne n'auroit pas été à la veille d'un accommode- 
ment particulier avec l'Angleterre : la conclufîoo de 
la paix auroit encore mérité l'approbation des es- 
prits les plus réfléchis. 

La facilité qu'avoit le maréchal de Saxe de péné- 
trer dans l'intérieur des Provinces- Unies, étoitcc 
qui frappoit le plus les François. On conviendra 
fans peine que rien ne paroifToit impoflible aux ar- 
mes viârorieufes de Louis XV : mais feroit-ce un 
paradoxe de dire que les Anglois éclairés ne dâi- 
roicnt rien tant que cet événement ? Si la républi- 
que , qui étoit dans Titnpoflibilité de fe détacher 
de fes alliés, avoit- été conquife ^ fes habitans, qui 
avoicnt des préjugés anciens & nouveaux contre le 
gouvernement, les loix, les mœurs, la religion de 
leur vainqueur, auroient- ils voulu vivre fous fa do- 
mination^ n'auroient-ils pas infailliblement porté 
leur population , leurs capitaux , leur induflrie dans 
la Grande-Bretagne? Et qui peut douter que de fi 
grands avantages n'euffent été infiniment plus pré- 
cieux pour les Anglois, que l'alliance de la Hol- 
lande? 

A cette obfervation nous oferons en ajouter une 
autre, qui, pour être aufli nouvelle, ne paroitra 
peut être pas d'une vérité moins frappante. On a 
trouvé la cour de Vienne fort heureule ou fort ha- 
bile d'avoir, par la négociation, arraché des mains 
des François ce que les malheurs de la guerre lui 
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aroient fait perdre. N'auroit-elle pas été plus habile 
ou plus heureufç. Ci elle eût laifTé à Ton ennemi une 

Îartie de Tes conquêtes? Il eft pafTé ce temps, oà 
i maifon d'Autriche égaloit, furpaflbit peut-être les 
forces de la maifoii de Bourbon. Sa politique eft 
donc d'intérefler les autres puiiTances à fon fort» 
tnême par fes pertes. Elle le pouvoit en faifant des 
facrifices apparens à la France. L'Europe , alarmée 
de ragrandiiïement de cette monarchie qu'on eft 
portéà haïr, àenvier, à redouter , auroit repris con- 
tre elle cette haine qu on avoit vouée à Louis XIV i 
& des ligues plus redoutables que jamais deve- 
noient la fuite néceflaire de Ces fentimens. Cett^ 
difpofition univerfelle des efprits étoit plus propre 
à relever la grandeur de la nouvelle maifon d'Au- 
triche , que le recouvrement d'un territoire éloigné , 
borné & toujours ouvert. 

On doit, il eft vrai, avoir aflez bonne opinion 
du plénipotentiaire François qui conduifbii la né- 
gociation, & du miniftre qui la dirigeoit, pour 
E enfer qu ils auroient démêlé le piège. Nous ne ba- 
. mcerons pas même à affiirer que ces deux honimes 
d'état n avoient aucune vue d agrandiiTement. Mais 
auroient-ils trouvé la même profondeur de politi- 
que dans le confeil, auquel ils dévoient compte de 
leurs opérations? Ceft qe qu'on n'ofe décider. Eu 
général tous les gouvernemens du monde font por- 
tés à s'étendre , & celui de la France eft de nature 
à le défirer. 

Quoiqu'il en foit de ces réflexions, il faut avouer 
que l'efpérancd des deux miniftres François qui 
avoient décidé la paix, fut trompée. Le principal 
objet de leurs démarches avoit été la coniervation 
des colonies menacées , & l'on perdit de vue cette 
fource d'une opulence illimitée, aufli-tôt que le 
danger fut pailé^ La Fraoce garda des troupes fans 

0.4 
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nombre, négocia des ligues dans le nord & dans le 
midi de l'Europe, foudoya une partie de TAHe- 
magne, fe conduidt comme fi un nouveau Charles- 
Quint eût menacé fes frontières, ou fi un autre Phi- 
lippe II eût pu bouleverfer l'intérieur de fon pays 
par fes intrigues. Elle ne vit pas qu'elle avoit une 
prépondérance décidée dans le continent -, qu*il n y 
avoit point de puifiânce qui, feule, pût ofer Tatta- 
quer; & que les événemens de la dernière guerre, 
les arrangemens de la dernière paix, avoîent rendu 
la réunion de plufieurs puifTances impoffible. Mille 
petites craintes toutes frivoles, la fatiguoient. Ses 
préjugés Fempccherent de fentir qu'elle n'avoit qu'un 
ennemi réellement digne de fon attention , & que 
cet ennemi ne pouvoit être contenu que par de 
nombreufes flottes. 

Les Anglois, plus portés à s'affliger de la profpé- 
rité d'autrui qu*à jouir de la leur, ne veulent pas 
feulement être riches : ils veulent être les feuls ri- 
ches. Leur ambition eft d'acquérir, comme celle 
de Rome étoit de commander. Ils ne cherchent pas 
proprement à étendre leur domination , mais leurs 
colonies. Toutes leurs guerres ont pour but leur 
commerce; & le défir de le rendre exçlufif leur a 
Élit faire de grandes chofes & de grandes injuftices; 
& les met dans la cruelle néceffité de continuer ï 
faire de grandes chofes & de grandes injuftices. Les 
nations ne fe lafTeront-elles jamais de cette efpecc 
de tyrannie qui les brave & les avilit? refteront-el- 
les éternellement dans cet état de foiblefle qui les 
contraint à fupporter un defpotifme qu'elles ne de- 
manderoient pas mieux que d'anéantir? Si jamais il 
k formoit une alliance entre elles, comment une 
feule nation pourroit-elle réfifter , à moins d'une 
faveur confiante du deftin fur laquelle il feroît im- 
prudent de compter? qui eft-ce qui a.promisaux 
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Angloîs une profpàrité continue ? quand elle leur fe- 
roit affurée, ne leroit-elle pas trop payée, par la 
perte d une tranquillité dont ils ne jouiroient ja- 
mais, & trop punie par les alarmes d*une jaloude 
qui tiendroit leurs yeux inquiets perpétuellement 
ouverts fur les mouvemens les plus légers des autres 
puiflances? Eft-il bien glorieux, eft-il bien doux^ 
cft-il bien avantageux & bien fur à un peuple de 
régner au milieu des autres peuples, comme un ful- 
tan au milieu de fes efclaves ? Un acêroiflement dan- 
gereux de la haine au dehors , eft-il rufEfamment 
compenfé par le corrupteur accroiffement de l'opu- 
lence au dedans ? Anglois , l'avidité n a point de 
terme, & la patience a le fîen, prefque toujours 
fiinefte à celui qui la poufTe à bout. Mais la pafliou 
du commerce eft fi forte en vous , qu'elle a fubju- - 
gué jufqu'à vos philofophes. Le célèbre Boyle di- 
ioit qu'il étoit bon de prêcher l'évangile aux fauva- 
ges-, parce que, dût-on ne leur apprendre qu'autant 
de chriftianifme qu'il leur en faut pour marcher ha- 
billés , ce feroit un grand bien pour les manufac- 
tures Angloifes. 

Un teifyftême, que la nation n'a guère perdu XIV. 
de vue , fe manifefta, en 1755 , avec moins de uj^^-^^ 
précaution ou'il ne l'avoit Êiit jufqu alors. La cul- quefortitla 
ture des colonies Françoifes , dont l'accroîffement guerre de 
rapide étonnoit tous les efprits attentifs, réveilla la ^755- 
jaloufie Angloife. Cependant cette paflion, hon- 
teufe de fe montrer, fe couvrit quelque temps des 
ombres du myftere-, & un peuple affez fier ou aflez 
modefte pour appeller les négociations l'artillerie 
de fis ennemis y ne dédaigna pas d'employer tous 
les détours, toutes les rufes de la politique la plus 
infidieufe. 

La France, effrayée du déibrdre de fes finances, 
intiipidée.par le petit nombre de fes vaifleaux Sç 
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rUicxpérience de fes amiraux, fédtiite par ramonr 

de loitiveté, du plaifir & de la paix, iecondoit les 

. efforts qu on faiioit pour Taniuler. En vain quel* 

Sues hommes écbir& répétoient fans ceffe que la 
rrande-Bretagne vouloit la guerre , qu'elle devoit 
la vouloir, quelle étoit forcée de la faire, avant 
que la marine militaire de fa rivale n'eût £ût les 
mêmes progrès que U marine marchande. Ces b* 
quiétudes paroifibient abfurdes dans un pays où 
Ion n'avoit fait jufqu alors le conunerce que par 
imitation , où on lui avoit mis des entraves de tou- 
tes les efpeces, où on lavoit continuellement (àcri- 
fié à la finance, où on ne lui avoit jamais accordé 
une proteâion férieufe , où Ton ignoroit peut-être 
qu'on eût le plus riche commerce de l'univers. La 
nation qui devoit k la nature, un fol excellent; au 
hafard, de riches colonies*, à fa fenfibilité vive & 
fouple, le goût de tous les arts qui varient & mul- 
tiplient les jouiâànces-, à fes conquêtes, à ià gloire 
littéraire, à la difperâon même des proteftans qu elle 
avoit eu le malheur de perdre, le déiir qu'on avoit 
de Fimiter : cette nation qui feroit trop heureufei 
fi on lui permettoit de l'être, ne vouloit pas voir 
qu'elle pouvoit perdre quelque chofe de fes avan-- 
tages, &fe prctoit fans réflexion aux artifices quon 
employoit pour Tendormin Lorfque l'Angleterre 
crut que la diflimulation ne lui étoit plus néceffaire , 
elle commença les boftilités, fans les faire précéder 
d'aucune de ces formalités qui font en uiàge chez 
les peuples civilifcs. 

Ce peuple, réputé H fier, fi humain, fi fage, ré* 
fléchit-il à ce qu'il faifoit? Il réduifoit les conven- 
tions lés plus facrées des nations entr'elles aux leur- 
res d'une perfidie politique; il les affranchidott du 
lien commun , en foulant aux pieds la chimère du 
adroit des gens. Vit-il qu'il n y avoit plus qu'»» 



état, celui de la guerre; que la paix nétoit qu'un 
temps d'alarmes ', qu'il ne régnpit plus fur le globe 
qu'une bkuSe & trompeufe iecurite > que les fouve- 
rains devenoient autant de loups, prêts à s'entre- 
dévorer ; que l'empire de la difcorde s'établiflbit 
fans limites*, que les plus cruelles & les plus juftes 
Tepréfailles étoient aucorirées,«& qu'il n'étoit plus 
permis de dépofer les armes? alors il y eut ufi fe-^ 
mi-Thémiflocle dans le miniftere : mais il n'y eut 
pas un Ariftide dans toute la Grande-Bretagne , 
puifque loin de s'écrier à l'exemple de ces Adïé- 
niens qui n'étoient pas les hommes les plus fcrupu- 
leux d entre les Grecs : La chofe eft utile , mais 
elle n^ eft pas honnête^ qu'on ne nous en parle pas-, 
les Anglois fe félicitèrent d'une infamie contre la- 
quelle toutes les voix de l'Europe s'élevèrent avec 
indignation. L'hoftilité, fans déclaration de guerre, 
lors même qu'il n'y a point de traités de paix, efî 
un procédé de barbares. L'hoftilité, contre la foi 
des traités, mats précédée d'une déclaration de 
fiuerre, de quelque prétexte qu'elle ait été palliée, 
îeroit d'une injuftice révoltante , fi l'ufage n'en avoit 
été fréquent, &^ prefque toutes les puiflàncesnen 
avoient à rougir. L'hoftilité , fans déclaration de 
guerre , contre un peuple voifin qui fommeille tran^ 
quillement fur la foi des traités, le droit des gens, 
un commerce réciproque de bienveillance , des 
mœurs civilifées, le même Dieu, le même culte, 
le féjour & la proteétion de Tes citoyens dans la 
contrée ennemie*, le féjour & la proteâion des ci- 
toyens de l'ennemi fecret dans la lîenne , eft un cri- 
me qui (croit traité entre les fociétés, comme l'aC* 
faifinat fur les grandes routes , dans chacune d'elles; 
& contre lequel , s'il y avoit un code exprès, com- 
me il y en a un tacite , formé & foufcrit entre tou* 
les les nations, on liroit : Qu'on se jl^unisse coh-- 
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TRE LK TRAITRE ET QUIL SOIT EXTERMINÉ DE 
DESSUS LA SURFACE DE LA TERRE. Celui qUl le 

commet, jaloux, fans frein & fans pudeur de Ton 
intérêt, montre auileft fans équité, fans honneur î 
qu'il méprife également & le jugement du préfènt 
& le blâme de l'avenir -, & qu'il tient plus àfoa 
exiftence entre les nations qu'à Ton rôle dans leur 
hiftoire. S'il eft le plus fort, c eft un lâche tyran -, 
c'eft un lion qui s'abaiflê au rôle abjeâ: du renard 
S'il eft le plus foible & qu'il craigne pour lui-même, 
il en eft peut-être moins odieux , mais il n'en eft 
pas moins lâche. Combien l'ufage du peuple Ro- 
main eft plus noble! Combien il a d'autres avanta- 
ges! Ouvrons, comme lui, les portes de nos tem- 
ples : qu'un ambaffadeut fe tranfporte fur la fron- 
tière ennemie , & qu'il y fecoue la guerre du pan 
de fa robe , au fon de la trompette du héraut qui 
l'accompagnera. N'égorgeons point un ennemi qui 
dort. Si nous plongeons notre main dans le fang de 
celui qui fe croit notre ami , la tache ne s'en efe- 
cera jamais. Macbeth du poète fera fûn image* 

Quand même la déclaration de guerre ^ne feroit 
qu'une vaine cérémonie entre des nations qui> 
peut-être , ne fe doivent rien dès qu* elles veulent 
s'égorger -, on ne peut s'empêcher de voir que le 
mini(lere Britannique faifoit plus que foupçonner 
le vice de là conduite. La timidité de fes démar- 
ches , l'embarras de (es opérations , les variations de 
fes défenfes juftificatives , l'intérêt qu'il mit inutile- 
ment à faire approuver une infraftion fi fcandaleufe 
par le parlement : cent autres chofes déceloient une 
confcience coupable. Si , dans ces foibles adminif- 
trateurs d'une grande puiifance , l'audace à com- 
mettre le crime eût égalé l'éloignement pour h 
verm, ils auroient formé le plan lej>ius vafte. Eu 
Êiifant illégalement attaquer les vaiileaux Fram^ois 
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fur les côtes de TAmérique Septentrioi^e, ils au- 
roient donné le même ordre pour toutes les niers 
du monde. La deftruâion du feul pouvoir qui fût 
en état de faire quelque réfiftance , étoit la fuite 
néceflaire d une combinaifon ii forte. Sa cbâte au- 
roit effrayé les autres nations s & le paviljon An- 

Îflois n'auroit eu qu à fe montrer pour donner des 
oix par tout l'univers. Un fuccès brillant & déciiif 
auroit dérobé la yiolation du droit public à la- 
yeugle multitude , Tauroit }uftifiée aux yeux de la 
politique -, & les cris 4e Tignorance & de l'ambi- 
tion auroient étouâë la voix des fàges. 

Une conduite foible , mais toujours injufte , pro- ^ ^• 
duifît des effets contraires. Le confeil de George II ^c^m^ 
fut haï & méprifé de toute l'Europe. Les événe- de ia guerre 
mens fécondèrent ces fentimens. La Fraoce, quoi- furent fu- 
que furprife, fut viéfcorieufe dans le Canada, rem- f^^^ ^ 

Îorta fur mer un avantage confidérable, conquit "tf^''** 
[inorque , menaça Londres même. Son ennemi 
fentit alors ce que les bons efprits difoient depuis 
long^temps, même en Angleterre, que les Fran- 
çois avoient trouvé l'art de faire toucher les extrê- 
mes; qu'ils réunifibient des vertus & des vices, des 
traits de foiblefle & de forces qui avoient toujours 
été jujgés' incompatibles : qu'ils étoieiit effîmi^iées, 
mais braves -, également amoureux du .plaifir & de 
l'honneur ; fërieux dans la bagatelle & enjoués dans 
les chofes graves-, toujours prêts à la guerre & 
prompts dans l'attaque : en un mot des enfans^ 
comme les Athéniens, fe laifTant agiter & pafEoa* 
ner pour des intérêts vrais ou faux *, aimant ^ en- 
treprendre Se à marcher, quels que foient leurs, 
guides, & fe confolant de toutes leurs difgraces 
par le moindre fuccès. L'efprit Anglois qui, (ui- 
vant le mot fi. trivial & fi énergique de Swif , eft 
toujours à la cave ou au grenier ^ Se qui n a janaais 
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connu de milieu « commença alors à trop crain^ 
dre une nation qu il avoit injuftement méprifée. 
Le découragement prit la place de la prélomption. 
La nation corrompue par la trop grande con- 
fiance qu'elle avoit mife dans Ton opulence; abaif- 
fSe par rintrodudUon des troupes étrangères, par 
le caraâere moral & l'incapacité de ceux qui la 
gouvernoient \ affoiblie m«me par le choc des fac- 
tions , qui , chez un peuple libre , exercent fes for- 
ces dans la paix s mais les lui ôtent dans la guerre: 
la nation flétrie , étonnée , incertaine , gemiiToit 
paiement des malheurs quelle venoit d'éprourcr 
& de ceux qu'elle prévôyoit , fans s'occuper du 
foin de venger les uns ni d'écarter les autres. Tout 
le zèle pour la défenfe commune fe bornoit à des 
iîibiides immenfes. On paroiflbit ignorer que le 
fâche eft plutôt prêt que le, brave à ouvrir fa bourfe 

rur éloigner le péril > & que dans la crife où l'on 
trouvoit, il ne s'agiflbit pas de favoir qui payc- 
roit, mais qui combattroit. 

Les François , de leur côté , furent éblouis de 
quelques fuccès qui ne décidoient de rien. Pre- 
nant ïétotirdiflement de leur ennemi pour une dé- 
monftration de fa foiblefle , ils s'engagèrent plus 
que leur fituation ne le permcttoit, dansTes troubles 
qui comraençoiént à divifer l'Allemagne. 

Un fyftême qui devoit les couvrir de honte s'il 
ne réuflîflbit pas , & ruiner leur puiffance s'il rcuf- 
ûSoity leur tourna la tête. Leur frivolité leur fit 
oublier» que quelques mois auparavant ils avoient 
applaudi au politique lumineux & ferme, qui 9 
pour écarter une guerre de terre que quelques mi- 
niftres vouloient commencer, en dcfcfpérant de fou- 
tenir la guerre de mer , avoit dit avec la chaleur 
& l'aflurance du génie : Meffieurs j partons tous 
tant que nous Jommes dans U confeil^ & la tor^ 
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ehe à la main; allons brûler nos vaiffeaux, s* ils 
ne fervent quâ nous faire infiilter & non à nous 
défendre. Cet aveuglement politique les Jetta dans 
des précipices. Aux erreurs du cabinet , ils ajou- 
tèrent des fautes militaires. Les intrigues de cour 
préfiderent à la conduite des armées. Un change- 
ment continuel de généraux entraîna une fuite de 
difgraces. Ce peuple léger & fuperficicl ne vit pas 
qu'en fuppofant, ce qui étoit impoflîble, que tous 
ceux qui! chargeoit fucceflîvement de diriger les 
opérations guerrières euflent du talent, ils ne pou- 
voient pas lutter avec avantage contre un homme 
de génie , éclairé par un homme fupérieur. Ses mal- 
heurs ne changèrent rien à fa conduite. Les révo- 
lutions des généraux ne finirent point. 

Pendant que les François prenoient ain(i le 
change , le peuple Anelois paflant du décourage- 
ment à la fiireur, proîcrivoît un miniftere jufte- 
ment décrié , & plaçoit à la tête des afEiires un 
homme également ennemi des réfolutions foibles, 
de la prérogative royale & de la France. Quoique 
ce choix fût Toiïvrage de cet efprit de parti qui 
fait tout dans la Grande-Bretagne , il fe trouva tel 
que les circotiftanceç l'exigeoient. Guillaume Pitt 
avoit la paffion des grandes chofes, une élo-^ 
quence fûre d'entraîner les efprits -, le caraAere 
entreprenant & ferme. Il avoit l'ambition d'élever 
fa patrie au-defTus de tout, & de s'élever avec 
elle. Son enthoufiafme tranfporta une nation , qu au 
défaut de fon climat, fa liberté paflionnera tou- 
jours. On faifit un amiral, qui avoit laiflé prendre 
Tiflc de Minorque-, on le jette dans les fers, oit 
l'accufe, on le juge, on le condamne. Ni ion 
rang, ni fes talens, ni fà famille, ni fes amis, ne 
peuvent le fauver de la févérité de la loi. Le mât 
de fon vaifleau lui fert d'échafaud. L'Europe m^ 
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tierc, en apprenant cet événement tragique, iiit 
frappée d'un étonnement mêlé d'admiration & d'ef* 
firoi. On fe crut ramené au temps des républiques 
anciennes. La mort de Bing , coupable ou non , 
annonçoit d'une manière terrible à ceux qui fer- 
voient la nation, le fort qui les attendoit, s'ils tra- 
hifToient la confiance quon.avoit en eux. Il n'y 
en eut aucun qui ne fe dît au fond de fon cœur 
dans le moment du combat: c*eft ici qail faut pé- 
rir, plutôt que dans l'infamie du fupplice. Ainu le 
fang d'un homme accufé de lâcheté devint un ger- 
me d'héroïfme, 

A ce reflbrt de crainte fait pour vaincre la peur, 
fe joignit un encouragement qui annonçoit le ré- 
tabliâement de l'efprit public. La diilîpation, le 
plaifir , le défœuvrement , fouvent le crime & la 
corruption des mœurs forment des liaifons vives & 
fréquentes dans la plupart des états de l'Europe. Les 
Anglois fe communiquent moins, vivent moins 
enfemble, ont moins, lî l*on veut, le goût delafo- 
ciété que les autres peuples; mais l'idée d'un projet 
utile à leur pays les raâemble. Ils n'ont alors qu'une 
ame. Toutes les conditions, tous les partis, toutes 
les ie6tes , concourent à fon fuccès , avec une gé- 
nérofité qui n*a point d'exemple dans les contrées ou 
Ton n'a point de patriç à foi. Et en effet, pourquoi 
s*occuperoit-on de la gloire d'une nation ^ lorfqu on 
ne peut fe promettre de fes facrifices qu'un accroii- 
fement de mifere ? lorique les vidoires & les défai- 
tes font également funeftes •, les vidoires par des 
impôts qui les préoarent, les défaites par" des impôts 

2ui les réparent. Sans un refte d'honneur qui lub- 
fte au fond des âmes , malgré tous les efforts qu'on 
emploie pour l'étouffer , & qui montre que fous les 
vexations de tome efpece, le peuple ne perd pas 
toute fenfibilité à l'aviliifement national , il s'affli- 

geroit 
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céroît également des fucccs & des revers. Que le 
souverain foit viûoricux ou vaincu -, qu'il acquière 
ou qu'il perde une province j que le commerce 
tombe ou proipere, en fera-t-il traité avec moins 
de dureté ? L'ardeur des Anglois eft fur- tout remar- 

auable , lorfque la nation a une confiance entière 
ans le miniftre qui eft à la tête des affaires. Dès 
eue M* Pitt eut pris les renés du gouvernement, il 
it forma une fociété de marine, qui ne voyant pas 
affez d'empreflement pour fervir fur la flotte, & 
n'approuvant pas l'ufage d'y forcer les citoyens , in- 
vita dans la claiTe indigente du peuple , les enfans 
des trois royaumes à k faire moulfes, & les pères à 
embrafler la profeffion de matelot Elle fe chargea 
de payer leur voyage , de les faire traiter s'ils étoient 
malades, de les nourrir, de les habiller, de leur 
fournir tout ce qui étoit néceffaire pour naviguer 
(àinement. Le roi touché de ce trait de patriotif- 
me, donna 12,560 liv., le prince de Galles 9000 liv., 
la princeffe fa mère, 4500 livres. Les aAeurs des 
diliërens IpeAacles, dont cette nation philofophe 
n'a pas eu la cruauté d'avilir le talent, jouèrent leurs 
meilleures pièces pour augmenter ces fonds refpec- 
tables. Jamais on n'avoit vu un fi grand concoure 
au théâtre. Cent de ces moufTeSj'cent de ces ma- 
telots, habillés par un zèle vraiment facré, ornoient 
l'enceinte de la fcene-, & cette décoration valoit 
bien celle des luftrines, des dentelles & des diamans^ 

Ce dévouement public au fervice de la patrie, XVL 
échaufîâ les efprits. Tous les Anglois fe crurent d'au- Les An- 
tres hommes. Ils portèrent le ravage fur les côtes g^^is ^^rti- 
de leur ennemi. Ils le battiren; fur toutes les mers, [éthargie^ & 
Ils interceptèrent fa navigatioUi Ils tinrent toutes s'empare- 
ïes forces en échec dans la Weftphalie* Ils le chaf- [ent des îf- 
ferent de l'Amérique Septentrionale, de l'Afrîcjue ^,^^^^1 
& des grandes Indes« Jufquesauminiftere deM.Pitti ^nôlos^Quct 
Tome V. P 



xi% Histoire puiiosophiqub 

râbles, mais après trois mois de défenfe. Ce fiifc 
}p 11 avril 

Les forces qui venoient de £iire cette conquête» 
ne s'y étoient portées qu'après avoir menacé, vaine- 
, ment la Martinique. Trois ans après , la Grande- 
Bretagne reprit un projet trop légèrement aban- 
donné : mais elle y deftina de plus grands moyens 
& de meilleurs inftnunens. Le i6 Janvier ly^z, 
dix-huit bataillons aux ordres du général Monck- 
ton, & autant de vaiiTeaux de ligne commandés 
par Tamiral Rodney, les uns partis d'Europe, & les 
autres de l'Amérique Septentrionale, parurent à la 
vue de la capitale de Tifle. La defcente , qui fe fit 
le lendemain, ne fiit ni longue, ni meurtrière, ni 
difficile. Il paroiffoit moins ailé de s'emparer des 
hauteurs fortifiées & défendues , qui dominoient le 
fort Royal. Ces obfiacles furent furmontés après 
quelques combats aflez vifs; & la place, qui fe 
voyoit à la veille d'être écrafée par les bombes, 
capitula le 9 de Février. La colonie entière fuivit 
cet exemple le i j. On doit préfumer que la prof- 

Î)érité de la Guadeloupe fous la domination Angloi^ 
e , influa beaucoup daus une réfolution qui pour- 
voit & devoii être plus tardive. La Grenade & les 
autres ifles du vent, ou Françoifes, ou quoique; 
neutres, peuplées de François, ne firent pas ache- 
ter leur ibmniflion d'un coup de canon. 

Saint-Domingue même, la feule pofleffion qui 
teftât à la France dans le grand Archipel de l'Amé- 
rique, étoit menacé du joug Anglois. Sa perte ne 
Earoiffoit'pas éloignée. Quand il n'auroit pas été pu- 
lic que c étoit la première proie que la Grande- 
Bretagne vouloit dévorer, pouvoit-on douter qu elle 
dût échapper à ion avidité ? Une puifTance fi ambi- 
tieufe auroit-elle borné d'elle-même le cours de Ces 
profpérités , jâfqu à renoncer à une conquête qui 
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devoit y mettre le comble > Cet événement n'étoît 

{)as un problême. Tout le monde favoit que la co- 
onie fans défenfe au dedans & au dehors, étoit 
hors d'état de faire la moindre réfiftance. Elle-même 
étoit fi convaincue de fon impuiflânce, quelle pa- 
roiffoit difpofée àTe foumettre à la première fom- 
mation qui lui feroit faite. 

* La cour de Verfailles fut également étonnée 8c 
confternée des pertes qu'elle venoit de faire , de 
celles qu elle prcvoyoit. Elle s'étoit attendue à une 
réfiftance opiniâtre , înfurmontable même. Les def- 
cendans des braves aventuriers qui avoieQt formé 
ces colonies, lui paroifibient un rempart contre le- 

Î|uel toutes les forces Britanniques dévoient fe bri- 
er. Il s'en fallpit peu quelle n'eût une joie fecrete, 
de ce que les Anglois dirigeoient leurs efforts de 
ce côté-là. Le miniftere avoit infpiré fa confiance 
à la nation, de c^étoit être mauvais citoyen, que 
d'ofer montrer quelques inquiétudes. 

Il doit être permis aujourd'hui de dire , que ce 
qm eft arrivé arrivera toujours. Un peuple , dont 
toute la fortune confifte dans des champs & des 
pâturages, défendra, s'il a de l'honneur, les pofTef^ 
lions avec courage. Il ne hafàrde tout au plus que 
la récolte d'une année-, & un revers, quel qu'il foit, 
ne le ruine pas. Il n'en efl: pas ainfi des cultivateurs 
de ces colonies opulentes. Comme en prenant le$ 
armes, ils rifquent de voir les travaux de toute leur 
vie détruits, leurs cfclaves enlevés» les cfpérances 
même de leur poftérité anéanties par le feui>u par 
h dévaftation , tis fe foumettront toujours à l'enne^ 
mi. Quand même ils feroient contens du gouver- 
nement fous lequel ils vivent, ils font moins atta- 
chés à fa gloire qu'à leurs richeffes. 

L'exemple des premiers colons , dont les atta- 
ques les plus vives n ébranlèrent jamais la confiance. 
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n*àfFoibUt pas cette obfervation. Alors la guerre avoit 
pour objet de s'emparer du territoire, & d'en chaf- 
fer les habitans : aujourd'hui,. la guerre faite à une 
colonie , n eft qu une guerre faite à fon ibuverairv 

C'étoit M. Pitt qui avoit formé le projet d en- 
vahir la Martinique : mais il ne conduifoit plus les 
affaires dans le temps qu elle fut conquife* La re- 
traite de cet homme célèbre fixa lattention de l'Eu- 
rope, & mérite d occuper quiconque cherche les 
ca^fe^ êc les effets des révolutions politiques. Sans 
doute un hiflorien qui ofe écrire les événemens de 
ibnfîecle, a rarement des lumières fûres. Les coo^ 
feils des rob font un fanâuaire, dont le temps feul 
ouvre le voile d'une main lente. Leurs miniftres, 
fidèles au fecret ou intéreffés à le cacher, ne par- 
> lent que pour égarer dans Tes recherches la curioiité 
de celui qui s'étudie à les pénétrer. Quelque faga- 
cité qu'il ait pour découvrir l'origine & la liaiioa 
des événemens, il eft réduit à deyiner. Lors même 
qu'il frappe au but, c'eft fans le fayoir, ou fans ofer 
laiTurer-, cette incertitude ne fàtisfait guère plus 
qu une ignorance entière. Il faut dpnc attendre <jue 
la prudence & l'intérêt, difpenfés du filence, laif- 
fent éclore la vérité -, que la mort lui rende, pour 
ainfir dire, le jour & la voix, en ôtant leur pouvoir 
à ceux. qui la tenoient captive-, & que des mémoi- 
res précieux & originaux dévenus publics, dévoi- 
lent enfin le jeu des rei^orts qui ont fait la defKnée 
des nations. 

Ces confidérations doivent arrêter celui qui ne 
vpudroit que fuivre le fil des intrigues politiques; 
Il fe brife au temps qu'elles fe nouent. On n'en re- 
cueilleroit que des débris ifolés, qu'on ne rappro- 
cheroit que par des conjedures hafardées qui s'é- 
loigneroient peut-être d'autant plus de la vérité, 
i}U on y montreroit plus de pénétration. On s^expo^ 



DïiS DEUX Indes.' zjt 

ferortfouvent. à. remplir, par quelque grande vue; 
par une fpéculation profonde, un vuide qui fub- 
lifte par l'ignorance a un' mot plaifant, d'un caprice 
ftivolé, d'un petit reffentiment, dun mouvement 
puéril de jaloufie : car voilà les merveilleux leviers 
avec lefquels on a fi fouvent remué la terre , & 
avec lefquels on la remuera fi fouvent encore. S'il 
cft iâge alors de fe taire fur les caufes obfcures des 
événemens, c'eft le temps de parler fur le caraéfcerc 
desaâeurs. On fait ce qu'ils étoient dans l'enÊince» 
dans la jeunefie, dans l'âge mâr, dans la famille & 
dans la fociété , dans la vie privée 8c dans les aâài* 
xesi quelles ont été leurs qualités naturelles, leurs 
talens acquis, leurs paifions dominantes^ leurs vices; 
leurs vertus; leurs goûts & leurs averfions-, leurs 
liaiibns*, leurs haines & leurs amitiés -, leurs intérêts» 
les iniérêts des leurs-, ce qu'ils ont éprouvé de la 
£iveur & de la difgrace s les moyens qu'ils ont em- 
ployés pour arriver aux grandes places, & pour s'y 
maintenir, «la conduite qu'ils ont tenue avec leurs 
proteâeurs & leurs protégés *, les projets qu'ils ont 
conçus, la manière dont ils les ont conduits*, le 
choix des hommes qu'ils ont appelles *, les obftacles 
qui .les ont croifés-, comment ils les ont fiirmontés : 
en un mot, les fuccès qu'ils ont eus-, la récompenfo 
qu'ils ont obtenue , lorsqu'ils ont réufli *, le châti- 
ment, quand ils ont échoué, l'éloge ou le blâme de 
la nation -, conunent ils ont achevé leur carrière , 
ic la réputation qu'ik ont laifiée après leur mort 
C'eft dans l'ame d'un des plus importans per- 
ibnnages du fiecle que nous cherchons à lire , & 
ceri eft peut-être le vrai moment. La poftérité, 
qui ne reçoit guère que les grands traits, fera, 
privée de mille détails fimples & naïfe, qm por- 
tent la lumière dans l'cfprit d'un obfervateur cojir 
temporain. 

P4 
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M. Pitt, après avoir tiré T Angleterre de lelpece 
d'opprobre où les commencemens de la guerre 
lavoient plongée , arriva à des fuccès qui étonnè- 
rent l'univers. Qu^il les eût prévus ou non, il n'en 
parut pas embarraffé, & fe détermina à les pouf- 
fer auilî loin qu'ils pourroieht aller. La modéra- 
tion que tant de polidques avoient afFedée avant 
lui , ne lui parut qu un mot inventé pour dérober 
la foiblefie ou Tindolence. II crut que les empires 
dévoient vouloir tout ce quils pouvoient, & quil 
étoit fans exemple qu'un état eût pu acquérir la 
fupériorité fur un autre , & ne l'eut pas fait. Le 

! parallèle de l'Angleterre & de la France Taffermif- 
bit dans fes principes. Il voyoit avec douleur que 
la puiiTance Angloife , fondée fur un commerce 
qu elle pouvoit & devoit perdre, étoit peu de chofe 
en comparaifon de la puiâance de fa rivale , que 
la nature, l'art, les événemens, avoient élevée à 
un degré de force, qui, fous d'heureufes adminif- 
trations, avoit fait trembler l'Europe entière. Il 
le fentit. Dès-lors il réfolut de dépouiller les Fran- 
çois de leurs colonies, & de les réduire à la con- 
dition où l'aiFranchifiement plus ou moins prompt 
du NouveaU'Monde ramènera toutes les nations 
qui y ont formé des établiflemens. 

Les moyens pour finir une entreprife fi avancée 
lui paroiiToient affurés. Tandis que l'imagination 
des âmes timides prenoit de grandes ombrés pour 
des montagnes, les montagnes s'abaiflbient devant 
lui. Quoique Ja nation, dont il étoit l'idole, parût 
quelquefois effrayée de l'énormité de fes engagc- 
mens, il n'en étoit pas embarraifé, parce qu à fes 
yeux l'eiprit de la multitude n'étoit qu'un tor- 
rent auquel il làuroit donner lé cours qu'il vou« 
droit 
Sans inquiétude pour l'argent, il étoit encore 



plus tranquille pour Tautorité. Ses fuecès- avoient 
rendu Ton adminiftration abfolue. Républicain avec 
le peuple, il étoit defpote avec les grands, avec 
le monarque. C'étoit être ennemi de la câufe com^ 
mune , que d ofer montrer des fentimens difFérens 
des tiens. 

Il Ce (èrvoît utilement de cet afcendant pour 
échauffer les efprits. Peu touché de cette phildfo- 
phie, qui, s'élevant au-deilu» des préjugés dé gloire 
nationale pour embraffer dans fes vues le bonheur 
du genre-humain , ramène tout aux principes de 
la raifon univerfelle, il nounifibit un ématifme ar- 
dent Se farouche ,' qu'il appelloit , ou il croyoit 
peut-être amour de la patrie , & qui n etoit au fon4 
qu'une violente haine contre^ la nation qu'il vou* 
loit opprimer. 

Celle-ci n étoit peut-être pas moins' découragée 
par cet acharnement auquel on ne yojoit point 
de terme, que par les revers quelle aVoit éprou- 
vés. La diminution , répuifement, difons mieux» 
Tanéantifiement de fes forces navales, ne lui laîf- 
foit« entrevoir quun avenir fiihefte. Ces efpéran- 
ces , qu on peut avoir fur terre , de chanj^er la (itua- 
tion des afiaires par une aâion heureu^, anroient 
été des chimères. Quand une de fes efcadres au- 
roit détruit une ou plufieurs efcadres , TAngleterre 
n^auroit rien rabatm de fes prétentions. Règle gé- 
nérale. Une puiffance qui a acquis fur mer une" 
fupériorité bien décidée , ne la peut jamais perdre 
dans le cours de la guerre qui la lui a donnée *, it 

IAus foïte raifon, fi la fupériorité vient de plus 
oin , & fur-tout fi elle tient en partie au génie 
des nations. Autre règle générale. La prépondé- 
rance fur un continent , dépend toute entière du 
talent d'un feul homme : elle peut pafifer en un 
moment La puidànce fur mer, fondée au contraire 
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& S abandonna le foin des affaires , parce qu'il ne 
lui étoit pas permis d'être Tennemi de rEfpagne. 

Oièrons-nous hafarder une conjeâure } Les mi- 
hiftres Anglois voyoient tous l*impoflîbîIité d'évi- 
ter une nouvelle guerrç : mais également &tigaés 
& avilis par Tempire de M. Fitt , ils cherchoient 
^ rétablir cet efprit d'égalité qui eft lame du gou- 
vernement républic^n» Le défefpoir de s'élever à 
la hauteur d'tin homme fi accrédité , ou de le faire 
defcendre Jufqu à eux*, les réunit pour le perdre. 
Les voyes directes auroient tourne contre eux, ils 
s'attachèrent à des moyens plus adroits. On cher- 
cha à Tàigrir. Son caraftere ardent s'of&oit à ce 
piège : il y tomba. Si M. Fitt quitta fa place par 
humeur , ' il eft blâmable de ne 1 avoir pas étouffêe 
ou maîtrifée. Si ce fut dans Teipérance de mettre 
fes ennemis à Tes pieds, il montra qu'il avoit plus 
de connoiiTance des afSiires que des hommes. Si> 
comme on Ta dit, il fe retira , parce qu*il ne vott- 
loit pas répondre des opérations quil n'étoit pas 
le maître de diriger; il eft permis de croire qu'il 
tenqit plus à fa gloire perfonnelle qu'aux intérêts 
de fon pays. Mais quelle que fût la caufe de fa 
retrâte, U n'y a que la haine la plus aveugle, la 
plus injufte, la plus violente, qui ait pu pronon- 
cer que la fortune lui avoit tenu Heu de vertu & 
de talent. 

Quoi qu'il en foit , la première démarche dtt 
nouveau nîiniftere, fut dans les principes de M. Pitt, 
& une forte d'hommage qu'on fut forcé de lui 
• rendre. Il fallut déclarer la guerre à TEfpagne, & 
les Indes Occidentales furent le théâtre de ces nou- 
velles hoftilités. L'expérience du paflé avoit dé- 
goûté du continent de l'Amérique, & toutes les 
vues fe tournèrent vers Cuba. Une raifon éclairée 
fit fcntir, qu'en prenant cette ifle^ on nauroit p^ 
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à craindre la vengeance des autres colonies*, on 
s'afTureroit l'empire du golfe du, Mexi<]ue) on cou^ 
peroit toutes les refTources à lennemi, principaler 
ment riche du produit de fes douanes *, on envar 
hiroit tout le commerce du contineAt, dont les 
habitans aimeroient mieux livrer leur or au vain* 
queûr de leur patrie, ijue de renoncer' aux com« 
modités qu*ils étoient accoutumes à voir arriver 
d'Europe *, on réduiroit enfin la puiflance qui au- 
roit fait une (î grande perte, à recevoir la loi quoa 
voudroit lui impofen 

D'après cette réflexion , une flotte compofée dé 
dix-neuf vaifleaux* de ligne , de dix-huit frégates , 
d'enviro)! cent cinquante bàtimens de tranlport^ 
ayant à bord dix mille foldats qui dévoient être 
joints par quatre mille hommes de rAmérique S^ 
tentrionale, fut expédiée pour la Havane. Onchoi- 
fit pour fe rendre devant cette place redoutable, 
lancien canal de Bahama, moins lonç, mais plus 
dangereux que le nouveau. Les obftacies que pré- 
lèntoit cette navigation peu connue & trop négli- 
gée , fiirent furmontés avec un fuccès di£ne de h^ 
réputation de l'amiral Pockok, Il arriva le 6 juil- 
let 1761 à ùi deftination *, &Ie débarquement le fit 
fans oppofîtion fix lieues à Tefl: des ouvrages ef« 
frayans qu'il falloit réduire. 

Les opérations de tetre ne furent pas auffi-bien 
conduites que celles de mer. Si Aloemarle , qm 
commandoit l'armée, eût eu les talens qu exigeoit la 
commifEon dont il étoit chargé , il auroit commencé 

Ear attaquer la ville. La fimple muraille feche qui 
i coHvroit ne pouvoit pas rcfîfter vingt-quatre heu- 
res. On peut conje6hirer que les généraux , lescon^- 
féils, la régence, que ce mccès ^cile. mettoit dans 
fés mains , auroient décidé la capitulatiçn du Morro. 
A tout événement > ilprivoit cette citadelle de tous 



fil 
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les fecours, de tous. les rafraîchiffemens qu'elle re- 
çut de la ville durant le fiege , & il s'affuroit les 
plus grands moyens pour la réduire en fort peu 
de teinps. 

^ Le parti quîl prît de débuter par lattaque du 
Moriro , Texpofoit à de grands malheurs. L'eau qui 
(c trouvoit à fa portée étoit malfaine , & il fe vit 
réduit à en envoyer chercher à trois lieues de fou 
camp. Comme les chaloupes chargées de cet appro- 
vifionnement pouvoient être inquiétées , îl fallut 

orter, pour les foutenir, un corps de quinze cenB 
„jommes fur la hauteur rfArofteguy , à un quart de 
lieue de la ville. Ces troupes, abfolument détachées 
de l'armée, & que Ton ne pouvoit ni retirer ni fou- 
tenir que par mer, étoient continuellement expo-»' 
fées à être détruites. 

Albemarle pouvant juger du caraûere de Yen- 
tiemi par la tranquillité dont on laifToit jouir le 
corps pofté k Arofteguy , auroit dû placer un autre 
corps liir le grand chemin de la ville. Par ce moyen 
il 1 eut comme înveftie, & très-certainement aflâ- 
mée , empêché tout tranfpoit d'effets dans les ter- 
res» & communiqué avec Arofteguy moins dange- 
reufement, que par les détachemens qu'il étoit con- 
tinuellement obligé de faire pour foutenir ce corps 
avancé. 

. Le fiege du Morro fut fait fans tranchée. Le fol- 
dât cheminoit vers le foflc , n'étant couvert que par 
des barriques de cailloutage , qui furent à la fin rem- 
placées par des (àcs de coton, qupn tira de quel- 
ques bâtimens marchands qui venoient delà Jamaï- 
que. Ce défaut de précaution coûta la -vie à un 
grand nombre d'hommes, précieux par-tout, inef- 
fimables dans'Un climat pi\ les maladies & les fati- 
gues en font, une confommation prodigieufe. . 

' Le général Anglois ayant perdu la plus grande 
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partie de fon armée, & fe voyant obligé , faute de 
forces , de fe rembarquer dans peu de jours , réfolut 
de tenter Taffaut : mais il falioit paffer un large & 
profond foflë taillé dans le roc$ il havoit rien pré- 
paré pour le combler. ' / 

Si les fautes des Angloîs furent énormes , celles 
des Efpagnois le furent encore davantage. Aver- 
tis depuis plus d'un mois , que la guerre étoit com- 
inencee entre les deux nations, ils nétoient pas 
fortis de leur léthargie. L'ennemi paroiflbit à. la 
côte; & il n'y avoit pas Une balle "de Calibre /pas 
une cartouche £dte, pas un canon ni même un 
fufil en état. 

Le grand nombre de généraux de terré & de 
mer qui fe trouvoit à la Havane, mit, durant les 
premiers jours du fiege , une incertitude dans les 
confeils, qui ne pouvoitpas manquer d'ctre favor 
table aux aiTaillans. 

Trois vaifleaux de guerre furent coulés à fond, 
pour fermer 1 entrée du port que l'ennemi ne pou-* 
voit pas forcer. On gâta la patte par cette manocu-» 
vre , & on perdit inutilement trois grands bâ- 
timens. 

Il étoit dans les règles de la prudence la plus or* 
dinaire, de faire appareiller douze vaifleaui^ de 
guerre qui étoient à k Havane , qui n étoient d'au^ 
cune utilité pour la défenfe de la place, & qu'il 
étoit important de fauver. On ne le fit pas. On 
n'eut pas même la précaution de les brûler , ICrf- 
qu'il n y avoit plus que ce moyen d'empêcher qu'ils 
ne tombaflent dans les mains de lennemL 

La deftruâion du corps Anglois placé à Arofte- 
guy, où il ne pouvolt être fecouru, étoit très-fa-' 
elle. Ce fuccès auroit gêné les afliégeans dans leur 
approvifionnement d'eau, leur auroit coûté du mon- 
de > leur auroit donné de la crainte , aurbit retardé 
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leurs opérations, auroit enfin inipiré de la confiance 
aux troupes Efpagnoles. Bien loin de tenter une 
chofe fi aifée , on n'attaqua pas , même en plaine » 
un feul de leurs détachemens, tous compofes d'in- 
fanterie 'j quoiqu'on eût à leur opporer un régiment 
de dragons & oeaucoup de milices à cheval. 

La communication de la ville avec l'intérieur da 
pays fîit preique toujours libre > & cependant il ne 
tomba dans i efprit d'aucun de ceux qui avoient 
part à l'adminiftration, de faire pafler le tréfbr du 
prince dans les terres, pour le fouCbraire k l'en- 
nemL 

La dernière négligence mît le comble à toutes 
les autres. On avoit laiâ'é au milieu du fofTé, un 
bloc de rocher pointu & ifolé. Les Anglois mirent 
deflus des planches tremblantes ,^ qui appuyoient 
d'une part à la brèche , & de l'autre à la contrefcar- 
pe. Un fergent & quinze hommes y payèrent à une 
heure après-midi. Ils s'accroupirent dans des pier- 
res éboulées. Une compagnie de grenadiers & quel- 
ques autres foldats les iiûvirent. Lorfqu'ils fe virent 
k peu près cent, au bout d'une heure, ils montè- 
rent fiir la brèche, afljiirés den'corepas découverts, 
& ils n'y trouvèrent perfonne pour la défendre. H 
cft vrai que Valafco, averti de ce qui s'y paflbit, 
accourut pour iàuver la place : mais il fut tué en 
arrivant -, & là mort troublant l'efprit aux troupes 
qui le fuivoient, elles fe rendirent à une poignée 
de monde. L'oubli de mettre une iêntinelle pour 
obferver les mouvemens d'un ennemi logé fur le 
foffé, décida dé ce grand événement. Quelques jours 
après, on capitula pour la ville, pour toutes les pla- 
ces de la colonie, & pour l'ifle entière. Indépen- 
damment de l'importance de cette conquête en 
elle-même, le vainqueur trouva dans la Havane 
pour environ quarante^cinq millions d'argent ou 

d'autres 
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d*autres effets précieux, qui le dédommagèrent 
amplemeht des frais de Ton expédition. 

La perte de Cuba , ce pivot de la grandeur ef- XVIL 
pagnole dans le Nouveau-Monde, rendoic la paix Avantages 
auflî néceiïaire à la cour de Madrid, au elle pou- ^"^ '* P^* 
voit 1 être à celle de Verfailles , dont les malheurs i»Angîcter- 
étoient portés au dernier période. Les miniftres qui re dans !«• 
gouvernoient alors l'Angleterre, confentoient à Tac- ifl«, 
corder : mais les conditions paroifToient difficiles à 
régler. La Grande-Bretagne avoit eu des fuccès pro- 
digieux dans le nord & dans le midi de rAméri-- 
2ue. Quelle que fut Ton ambition , elle ne pouvoit 
; flatter^de tout retenir. On foupçonnoït avec fon- 
dement qu elle abandonneroit fes conquêtes fepten- 
trionales qui ne* lui donnoient que des efpérances 
éloignées, médiocres, incertaines*, & qu'elle s'en 
tiendroit aux riches colonies, aux colonies à fucre» 

Ïui venoient de tomber entre fes mains , comme 
L (ituation de fes finances paroiiToit l'exiger. L'aug- 
mentation de fes douanes qui étoit une fuite ne- 
cedàire de ce fyftcme, devenoit la meilleure caifle 
d'amortiflement qu'on pût imaginer*, & elle de voit 
être d'autant plus agréable pour la nation, quelle 
auroit été formée aux dépens de la France. Cet 
avantage eût été fuivi de trois autres fort confidé- 
rables. Le premier, de dépouiller une puiflânce ri- 
vale, & redoutable malgré fes fautes, de la plus 
riche branche de fon commerce. Le fécond, de la 
coniomer à la défenfe du Canada, colonie ruineufe 
par fa (ituation , pour une nation accoutumée à né- 
gliger (a marine. Le tvoifieme de tenir dans une 
dépendance plus étroite & plus alTurée de la mé- 
tropole» la Nouvelle- Angleterre qui auroit tou- 
jours eu befom d'appui, contre un voifin inquiet, 
aâif & guerrier. 
Mais quand le confeil de George III* auroir cru 
Tomi V. Q 
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devoir rendre à Tes ennemis un mauvais pays dvi 
continent, & garder des ifles opulentes» il nauroit 
peut^tre ofé iuivre un plan (î judicieux. Dans les 
autres gouvernemens, les fautes des miniftfes ne 
font que leurs fautes , ou celles des rois qui les enr 
punifient. En Angleterre , les fautes du gouverne- 
ment font prefque toujours celles de la nation , qui 
veut qu'on fuive fes volontés, ne fuiTent elles que 
fes caprices. 

Le peuple Ânglois,qui s'eft plaint des condi- 
tions de la dernière paix, lorfquon lui a fait voir 
le vuide des avantages qu'il croyoit en avoir réti- 
rés , les avoit en quelque &çon diâées par le fujet 
de fes murmures , foit avant , foit durant la guerre« 
Les Canadiens avoient fait quelques ravages, & les 
fauvages beaucoup d'aâes de férocité dans les co-* 
lonies Angloifes. Les paifîbles cultivateurs qui les' 
habitent, conftemés des maux qu'ils foufFroient, 
plus encore de ceux qu'ils craignoient, avoient &it 
retentir leurs cris juiqu en Europe. Leurs cbrref- 
pondans, intérefTés à leur procurer des fccours- 
prompts & confidérables , avoient exagéré leurs 
plaintes. Les écrivains qui faififient avidement tout 
ce oui peut rendre les François odieux, n avoient 
ceffe de les accabler d'inveékivés. Le peuple échau^ 
par le bruit des fpeâacles efirayans qu'on ofiroit 
uns cefle à fon imagination» dé(iroit de voir finir 
ces barbaries* 

D'un autre côté, les habitans des colonies à fa-» 
cre , contens de faire leur commerce & une partie 
de celui des ennemis, étoient fort tranquilles. Loin 
de défirer la conquête dés établiflemens de leurs 
voidns, ils la crsAgno^^l^ parce qu'ils la regar- 
doient, quoique avantageufe à la nation, comme 
la ruine de leurs propres affaires. Les terres des 
François ont tant de fupériorité fur celles des An* 



gloi$i qi/il étoit impoflible de (butenir là ^qncur^ 
rence. Leurs aflbciés penfpient comme eux, & imir 
toient leur modération. 

Il réfulta d une conduite Ci pppofée , que la na-^ 
tion indifférente pour les colonies à fucre» défira 
vivement Tacquifltion de ce qui lui manquoit dans 
l'Amérique Septentrionale. Qu'on fe peigne la iîtua- 
tion d'un homme éclairé , qui fent tous les avanta* 
ges d'un projet auquel les idées fiufles d'une mui^ 
titude aveugle le forcent de renoncer , pour fc li- 
vrer de préférence à des vues infenfées qui croifent 
le bien général, qui le déshonoreront s'il s'y prête » 
ou qui f expofent s'il s'y refiife •, à côté d'un fou- 
verain qui i'éloignera, fi fes fujets révdhés s'obfti- 
nent k le vouloir, & qui ne garantira pas (à tête, 
s'ils portent la fureur jufqu à «la demander \ entre 
l'orgueil mal-entendu qui l'attache à fa place , & 
une fierté digne d'éloges qui l'attache à U réputa- 
tion*, feul, retiré dans Ton cabinet, délibérant fur 
le parti qu'il doit prendre, au milieu des cris & du 
tumulte d'une populace dont fa maifon eft entourée 
& qui menace de l'incendier. Telle eft l'alternative 
où le font trouvés & où fe trouveront encore ceux 
qui conduisent les afEdres dans les états-libres. Il 
n'y a prefque pas une feule circonftance dans ce 
monde où le bien ne fe trouve entre deux incon* 
véniens. Le courage confifte à s'y conformer, au 
hafafd de ce qui peut en arriver : mais ce courage 
eft'il bien commun ? 

Les miniftres qui, en Angleterre, ne peuvent fe 
foutenir contre le peuple, ou qui du moins ne lut- 
.tent pas long-temps avec fuccès contre fa haine , 
tournèrent donc toutes leurs vues vers l'Amérique 
Septentrionale, & trouvèrent la France & rEfpagne 
diipofées à adopter ce fyftême. Les cours de Ma- 
drid & de Versailles cédèrent à celle de Londres 
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tout ce qu elles aVoîent pofi2dé depuis la rivière 
Saint-Laurent, jufauau fleuve de Miffiflipi. La 
France abandonna de plus la Grenade & Tabago; 
elle confentit auflî que les Anglois gardaient les 
îfles réputées neutres de Saint- Vincent & de la 
Dominique, pourvu qu'elle pût de fon côte s'appro- 
prier Sainte- Lucie. A ces conditions, le vainqueur 
reftituaaux deux couronnes alliées, toutes les con- 
quêtes qu il avoit faites fur elles en Amérique. 
XVIII. Dès ce moment il perdit une occafion qui ne 
Leminif- reviendra peut-être jam^s, de s'emparer des portes 
nT^cSeut ^^^ fources.de toutes les richeffes du Nouveau- 
pâlidetvues Monde. Il tenoit le Mexique par le golfe dont il 
suffi éten- avoit lêul l'entrée. Un fi beau continent tomboit 
dues que le jç lui-même entre fes mains. On pouvoit l'attirer, 
h " ruadon ^" P^^ ^^ ^^^^ ^'^^^ dépendance plus douce , ou 
tocbofes. par Tiniage & i'eipérance de la liberté-, inviter les 
kfpagnols à fecouer le joug d'une métropole qui 
n^avoit des armes que pour opprimer ks colonies 
& non pour les défendre , ou tenter les Indiens de 
brifer les fers d^une nation tyrannique. Peut-être 
r Amérique entière eût changé de face -, & les An-^ 
glois plus libres & plus juftes que les autres peu- 
pies monarchiftes, ne pou voient que gagner à ven* 
ger le genre-humdn de l'oppremon du Nouveau- 
Monde, & à faite cefl'er les préjudices quelle caufc 
à l'Europe en particulier. 

Tous les fujets qui font la vidime de nos goa- 
vernemens, durs, exaâieurs, violens iSc fourbes 5 
toutes les familles ruinées par la levée des foldats, 
par le dégât xles armées, par les emprunts de la 
guerre , par les infidélités de la paix -, tous les hotn^ 
mes nés pour vivre Se penfer en hommes, au lieu 
d'obéir & fervir en brutes-, une multitude d'ou- 
vrier fans travail-, de cultivateurs fans terre-, d'hom- 
mes éclairés fans emplois des milliers de malheU'» 
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tenx , auroient volé dans ces régions oui nt d[e«- 
inandent que des habitans juftes & pouces, pour 
les rendre heureux. On y auroit fur-tout appelle 
de ces payfàns du Nord , efclaves de la noblefre 
qui ne fait que les fouler *, de ces Rufle» qu ou 
emploie comme le fer à mutiler le genre-humain , 
au lieu de bêcher & féconder la terre. Il en auroit 
péri fans doute un grand nombre dans ces trans- 
migrations par de vaftes mers en des climats nou- 
veaux : mats ceût été, (ans compaiaifon, un moin- 
dre fléau que celui d'une tyrannie lente Se rafSojée^ 
qui facrine tant de peuples à iî peu d'hommes. 
Enfin, les Anglois feroient bien plus glorieufe- 
ment occupés à foutenir & fivorifer une n heureufo 
révolution, qu'à fe tourmenter eux-mêmes pour 
ime liberté que tous les rois leur envient & tâ- 
chent de fapper au dedans & au dehors. 

O fouhait vainement jutle & humain , qui ne 
laiiTe que des regrets à l'ame qui l'a formé ! Faut-il 
que les foupirs de l'homme vertueux potur la prof^ 

férité du monde, périfTent) tandis que ceux de 
ambitieux, de l'infenfé, font fi fbuvent exaucés ou 
fécondés par la Êi^lité ! 

Quand la guerre a fait tant de mal, que ne pan* 
çourt-elle toute la carrière des calamités , pour 
arriver enfin aux limites du bien ? Mais que pro- 
duiiit le dernier embrafèment , l'un de ceux qui 
aient le plus affligé refpece humaine ? Il ravagea 
les quatre parties du monde*, il coûta à l'Europe 
ièule plus d'un million de fes habitans. Les hom- 
mes qui n'en furent pas les vidtimes gémifTent, & 
leur poftérité gémira long-temps , fous le poids 
des impôts énormes dont il fut la fource» La na- 
tion même que la vidoire fui vit par-tout , trouva 
iâ ruine dans fes triomphes. Sa dette publique 
qui, au commencement ici troubles, ne paUoit; 



14^ HxSTOiftE ^HILOSOPIIIQOE) &C 

pas 1,^17,087,060 livres, s'élevoit à la conclufîoh 
de la paix à 3,;)o,ooo,ooo livres, pour lefquelles 
il lui îalloit payer un intérêt de 11 1,577,490 livres. 
Mais c'eft afTez parler de guerre. Il eft temps 
de voir par queb moyens les nations qui fe font 
partagé le grand archipel de l'Amérique, fource 
de tant de querelles, de négociations & de ré* 
flexions, font parvenues à l'élever à un degré dV>- 
pulence qu'on peut regarder , fans exagération » 
comme le premier mobile des grands évéoemens 
qui agitent aujourdliut le globe. 
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^cjsou j arbre des Andlles, trée-dur, pag. 145. 

Aconua , arbre des Andlies. 147. 

jlgouti, arbre des Antilles extrêmement dur. 146* 
' jigttirre (Lopès d') homme féroce que les Efpagnols^ envoya 
pour fuivre la navigation du fleuve des Amazones, mirent 
à leur tête après avoir maflacré Pedro d'Orfua. 47. Cruauté 
qu'il exerça fur fa propre fîlie. ièiJ* 

Alhtmadt » général AngJois , malgré la médiocrité de fes ta« 
lens' & la faute qu'il fait d'attaquer d*abord le Fort 
Morro , au lieu d'alHéger la vîHe , s'enipare de la Havane 
par la faute des Efpagnols & y trouve des richefles confi* 
dérables, 237, 241. 

Amérigue , cette partie du Monde a été nommée Indes^ 
Occidentales , parce que , quand on v la découvrit , on 
croyoit qu'elle tenoit aux Indes. 5, Vexations exercées 
dans ce pays lur l'or & les diamans & fur beaucoup d'au* 
très objets. 106 , 107. 

Attgletare (1'), tire de grands avantages de la liberté d'é- 
crire. 209. Commença Ta guerre de 1739 avec grande fu* 
périorité. 211. 

Anglais ( les ) , attaquent l'Amérique Efpagnole. 173. 
Echouent devant San-Domingo, 172, 173. S'emparenc 
de la Jamaïque, ibid.'^ Sont trompés à Sant-Yago par le 
Gouverneur Èfpagnol. 174. Se féparent des François à la 
guerre du prince d'Orange. 198. 

Anfin , Amiral Anglois , perd fb| armement au Cap de 

Horn. 212. 
,.Antigoa^ l'une des Antilles, maintenue aux Anglois. 166. 

Q + 
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AntîlUi (Ict), iflet d'Amérique, leur diinifion , leur fititf- 
don. 140. Leur diredHon. 14g. Sont fëparées par des ca- 
"^aux, ibii. Leur fol. 145. Étoient couvertes d'arbres à 
l'arrivée des Européens. i46« Abondantes en pourpier & 
en creflbn. 149. Quelles autres nourritures 9*y trouvoient 
ibU. Fort riches en amples. 150. Influence des vents 
qui y font ordinaires. 151 ^ fui». Manières d'y confervcr 
la farine. 153, I54/Trçn)blemens. de terre & autres pbé* 
nomenes ordinaires aux Antilies, ihii, & fniv. 

^roflegity. Pofte de bauteur à un quar; de lieue de la Ha« 
vane. 238. 

Jperani , eft le premier Phyfîcien qui en 1694 & t^^9S9 
fournit le diamant à i'^âion du fe\|, Réfultat dç fes expé* 
liences. ^9, igp^ 

p 

Jj^^ir 7^,, gouvernement du Bréfil appartenant aux Portu* 
^ais. 79. Mœurs Se ufages des habitans ; contrainte où les 
femme? y font aflujetties. 80 9 81. Vices que i^gnorance 
y a introduits, ibid. On y recueille beaucoup de tabac. 83, 

tananier, plante des Antilles. ^48. Sa defcripôon, Uûl. & 149. 
Son fruit, ibid^ Son ufige. ibid^ 

Barata^f arbre des Antilles, trésdur, 146. 

Bmngtan , génér^d Anglob , foumet la Guadeloupe^ 227. 

Bafque ( le ) , capitaine Flibuftier , avoit pris fous le canoq 
de Porto Belo , un vaiifeau de guerre chargé de 5 à 6 
iniilions de livres, 183. , 

Bajfe-Terre^ ville de la Guadeloupe bombardée le 23 Jan- 
vier 1759 par les Anglois, 227. 

Beiem » ville du Brefil fondée en 161$, par François Caï- 
deira, 72. Son commerce, fa population. 73. 

Bwgy Amiral Anglois, condamné à mort pour avoir laiffé 
prendre Minorque, 223. Avantages de cette févérité pour 
l'Angleterre, 224, 

Bois dt fer ^ arbre deç Antilles, exceffivement dur. 146. ' 

Boucaniers f aventuriers François, s'emparent de St. Domin- 
gue; îçur cara<fter«; mœurs & xnaniere de vivre* 167. 
(f fuip. 

Br4fil Ch^y grande contrée de l'Amérique Méridionale, 
féparée des poèTeffions Efpagnoles par des lacs , dès torrens 
& des montagnes. 4. Découverte en 1500 par Alvarez 
Cabrai , capitaine Efpagnol. 5. Pourquoi nommé Breâl* 
ibid. Le Portugal n'y envoya pendant long-temps que les 
criminels & les femmes perdues de débauche. 6. On y fiî 
paflfer eufuite les Jùifç. 7, Enfin cette colonie devenant SQ" 
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riflrante on la donne à plufieurs Seigneurs Portugais. 9. 
Tentatives des François pour s'y établir : monument cu- 
rieux de cette tentative. 24. Dîvifion aétueiie de cette 
contrée en y provinces. Gouvernement civil , politique & 
militaire. 62. & fuiv. Gouvernement Bccléfxafrique. 64. 
& fttw. Les efclaves y polTedent quelques parties de terre 
qu^ cultivent les fêtes & Dimanches , & trouvent le 
moyen d'acheter leur liberté. 66. Différentes loix du Por-^ 
tug^ qui limitent la fervitude. 67. & fiiv. Provinces & 
Gouvernemens Portugais dont cette contrée eft compofét^ 
70. & fuiv, La pêche de la baleine oui y eft trés-abondantc 
y étoit autrefois libre , maintenant elle eft entre les mains 
du monopole. 81. Quantité de tabac qui fort annuellement 
du Brefii. 82. & fuiv. On y trouva en 1577 & 1588 des 
mines d'or. 92. On en trouva en 1699 k Minas Geraet^ 
en 1726 à Goyas, & d'autres en 1735 en plufieurs en- 
droits. 93. Manière de les exploiter. 94. Produit des im- 
pôts dans cette contrée. 106. Liaifons extérieures du Bre/H« 
107. & fuiv. PreA]ue toutes it& produ^ions vont en Por- 
tugal. 109. Objets que la métropole donne en échange. 
ibid. Somme pour laquelle il elt forti de Por de cette 
poflefiîon Portugaif^en 60 ans. 115. Tableau de cette con- 
trée depuis 1525; divers états par iefquels elle a palTé 
depuis cette époque. 125. & ftiv. Moyens de faire fleurir 
cette Colonie. 127. Abolir l'inquifitîon. 129. Et diminuer 
l'influence du Clergé dans les affaires publiques, ibid. & fuiv» 

Bréjiliens, mœurs, ufages , langue de ces peuples, il. Leur 
nourriture. 12. Leur religion , leur gouvernement. 13. Leur 
indifférence pour leur patrie^ ibid. La polygamie y étoit en 
ufage. 14. Nourriture & éducation des enfans. ibid. Leur 
manière de recevoir les voyageurs. 15. Leurs armes pour, 
la guerre, leur manière de combattre. 18. Traitement de» 
prifonniers. 19. 

Brouage & Michel , capitaines FlibuftieiSi s'emparent de deux 
vdiSeaux Hollandois. 177* 



\^jtMfÈcHM^ ville de l'Amérique Efp^ole, prife & 

• pillée par les Flibuftiers. 193. 
• Caraïbes , infulaires des Antilies du vent , leurs habitudes. 158. 
Leur figure. 159. Leur religion, ibid. Leur caradere. 160. 
Leur bonne foi. ibid. Leurs repas d*appareil. 162. Leur na- 
vigation & manière de faire fe guerre. 163. Fiers & mé« 
iancoliques , ne pouvoiem fupponer l'efciavage. ibid. Pour- 
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quoi exterminés à St. Chriftophe* 165. Concentrés k h 
I>oniimque & à St. Vincent* 166. en quel nombre, ibid» 

Carkt , hameau renfermant une famille Caraïbe aux Antilles 
du vent. 161. 

Carthagaie , ville de l'Amérique Efpagnole , la plas riche & 
ia mieux fortifiée , prife {Nut Poincis général François par la 
valeur des Flibultiers. 194, 195. Pillée indignement par 
ce général qui viole ûi capitulation. 196. La flotte de l'a- 
mîm Vernon y échoue. 212. 

Chàgrt Clc)) rivière de l'iftbme de Panama. 185. 

Ckakn II» roi d'ECpagne , prés de mourir appelle un Bour- 

' bon au trône d'ÈCpagne. 203. 

Charks K/, Empereur d'Allemagne; & mort allume une 
guerre très-vive en Europe. 212. 

Chiriquita» ville de l'Amérique Efpagnole. 190. 

Càou Caràïbt» plante indigène des Antilles. 147. 

Chuluttqua^ ville de l'Amérique Efpagnole. 190. 

Clergé\ examen de ia queftion s'il vaut mieu^c^ que !e Clergé 
foit riche. en revenus, ou payé par ceux qui reciamenc 
fon miniflere. 129. & fuiv. 

Colomè , Chriitophe , reconnoit les Antilles. 158. 

Cdoniu Angl»ifis , occafîonnentla guerre de 1739 , 207. & fui». 

Cèmpagnie des Indes Hollandoife, Raifons politiques qui don- 
nèrent naiflance k^ celle qui fe forma en 1609. Et qui 
commença par l'attaque du Breûl. 26. & fuip. Les fecours 
combinés de TEfpagne & du Portugal réduifent les Hol- 
iandois à fe rendre prifonniers. 28. De brillans fuccès 
mettent les HoUandois %n état d'atuquer de nouveau le 
Brefil. ièid. & fui». 

Compagnie des Indes Portugaifi. Le con^merce du Portugal au 
Brefil ayant été établi fur une bafe reconnue mauvaife, 
en établit le monopole d'une compagnie , remède encore 
pire. 59. & fuiv. Fonds de la compagnie. 60. Sédition exci- 
tée au Brefil : les écbaiiàuds font dreffés : autre compagnie : 
fonds qu'elle y mit. 61 , 62. 

CouThanlj arbre des Antilles, très-dur. 146. 

Cromwel fe joint aux François contre- les Efpagnols. 171. Et 
fait attaquer San-Domingo. 172. 

Crucèsy fort de l'Ifihme de Panama, où le Châgre ceffe d'être 
navigable. 185. 

Cuba, appartenant aux Efpagnols, l'une des Antilles fous le 
vent. Z44. fes produirions. 145. Prife par les Anglois. 241* 
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UtjTjtMMue^ capiudiie François j aborde en 1625 k Su 
Chriftopl^. 164. 

Diamant , réffeiions fur l'abus qu'en fait k beauté Se fur 
l'éclat qu'il lui ôte. 97. li y a des diamans de toutes tes 
couleurs, ibid. Enuméradon de chacune. 98. Nature du 
diamant. Uid. Expériences qui démentent l'idée qu'on 
ayoit anciennement que cette pierre étoit indeftruâiUe 
«u feu. 99. Averani en fit la première épreuve > que d'au- 
tres effais & ceux de Mr. l5arcet en 1768 confirmèrent. 
ibid, £f /cmV. Aucune des menftrues qui diflblvent les au- 
tres corps n'a d'aâion fur lui.. 100. (f fui». 11 n'y a pas 
long-temps qu'on ne connoîflbit de mines de diamant quiaux 
In£s Onentaies. loi. Nature du terrain où 00 les trouve. 
.J02. Produit de ce commerce année commune, ibid.. On 
en découvrit une mine au Breûl en 17:^8, & la recherche 
fut û heureufe qu'on en apporta en Europe 1146 onces en 
une fois, 113. h fui». 11 s'en trouva un dans l<es mines 
de l'indofian qui pefoit tout taillé 1.93 Karats. Catherine 
Impératrice de Ruffie i'a reçu pour & fête des mains de 
Mr. Orlof , cpii i'a payé 2 millions cina cents mille livres. 
ibid. Précautions qu'on prend avtmt de les apporter en Eu- 
rope pour aflurer le droit dft au Gouvernement. 104. 
Produit annuel de ce commerce. 105. Au Brefii on les 
trouve Couvent dans les rivières, mais dans l'Inde c!eft dans 
les mines, ibid* 

Dominique C'^) > ^'^^ des Antilles, où en 1660 furent con- 
centrés les Cai^ïbes. 167. Cédée par la cour de France aux 
Anglois. 243. 

Ditcajfe , Gouverneur de St. Domingue > ami des FiibuiHers. 
195. Parle en leur faveur contre Pointis. ibid. 
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sPjtGNOLt, démêlés de la cour d'Efpagne avec celle 
de Portugal , relativement aux colonies fur le botd du 
fleuve des Amazones. gS' ^^ ^^^ ^^ ^^ ^^^^ ^^ ™^ 
d'accord, s^* La guerre recommence en 1705. ibid. 
Tout fe pacifie par le traité dlJtrecht. ibid. Troubles qui 
furviennent. 57. Gf fuitf. Traités de 1777 & 1778, 58. 
Repouflent. les Anglois à St. Domingue. 173. Comment 
y font traités par l'Olonois capitaine Flibuftier. 183. Et 
par Morgan autre capiodne Flibuftîer. 186. Leur ven- 
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geance contre. les Flîbuftiers. 19^, 192. Qui battent huit 
cent des leurs & prennent Campéche. 193. Perdent Car« 
thagene par capitulation & fes immenfes richeffes par la tra* 
hifon de Poinds générai François. 195. Firent ce grandes 
fautes au fiege de la Havane. 239. 

Efpariaj vilie de l'Amérique Efpagnole. 190. 

EJprit national y réflexions phiiofopmques fur ce fentîment. i. 



X BRNjfMMuCj diitrid du gouvernement de Maragnan , 
appartenant aux Portugais dans le Brefii. 76. Le principal 
commerce de cet endroit confiiie en bois du même nom. 
77. Population de cet endroit. 78. & fuiv. 

Flihuftiersy (les) coriâires Anglois & François, chaflent les 
Efpagnols de la Tortue, l'une des Antilles. 175. Leur har- 
âefle fie manière de combattre, ibii. N'attaquoient que 
les vaifleaux qui retournoient en Europe. 176. L'un d'eux, 
Pierre-Ie-grand s'empare du vice-amiral des Gàllions. ih'U, 
Et de deux vaSlfeaux de guerre Efpagnols. 177. Exemples 
de leur bravoure, ihii, 6f fuiv. Leur manière de partner 
ïe butin. 178. Leurs excès. 180. fir fuiv. Prennent Mara* 
caïbo & brûlent Gibraltar. 184. Prennent & pillent fa 
Vera-Cruz. 188. ^ fiiv. Surprennent ou forcent un grand 
nombre de villes de l'Amérique Efpagnole. 190. Ven- 
geance des Efpagnob contre leurs morts. 191. S'emparent 
de CampÊche & la pHIcnt. 193. Aident Pointis chef d'ef- 
cadre à prendre Carthagene. 194. Sont traités injuftemenc 
par lui. 195. S'en vengent fur Carthagene. 196. Ç^ fui». 
Tombent dans le milieu d'une flotte Angloîfe & Hoifan- 
doife, perdent la plupart de leurs bâdmens & fe féparent. 
198. Diflertation (ur leur origine & leurs fuccès. 199. è'/ffin* 

Floride (la), province de l'Amérique Septentrionale, ap* 
partenant aux Efpagnols > fes produdions. 145. 

Fort-Louis, forterefle- de la Guadeloupe, à la Grande-Terre, 
prife en 1759 par les Anslois. 229. 

François , brûlent un jour de St. l»ouis pour un million de ■ 
bois de Campêcbe. 194. Trop légers pour être politiques. 213. 



^ BOJt&s If 9 Roi d'Angleterre, fon confeil dans la guerre 
de 175^, haï & méprifé de toute l'Europe. 221. 

Codffroy^ capitaine FÉbuftier François^ fameux par fes ex* 
ploits. i88., . 
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CottPememnt; réflexions phîlofophiques fur l'mjuftko de ia 

cenfure tîes peuples contre les miniftres. 68. 
Crandi'Tem y quartier de la Guadeloupe. 229. 
Crûnmontj capitaine des Fiibuftiers François, fameux par fes 

exploits. 108. Son origine, fes mœurs. 193. 
Cnnade, ville de l'Amérique Efpagnole. 190. 
Ortnade, (la), une des Antilles^ appartenant aux François. 

J44, 166. Cédée aux Anglois à la paix de 1763. 243. 
Crognier^ capitaine Flibuftier , François, 19a Sa répopfe 

pour un paifage. 191. 
Cuaddoupe (la), une des Antilles, aflfurée par le trûté de 

Janvier 1660, aux François. 166. 
Ouayaquil^ ville de l'Amérique Ffpagnole. 190. 
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AVAvt C^a)) ^ai^s l'Iflc <ï^ Cuba alfîégée par Albe- 
marie général Anglois. 237. ^ fuiv. Défendue par Va* 
iafco. 240. Immenfes ricnelTes trouvées par les A.ngloi8 
après fa reddition. ïhîL & piiv. 

Haytu Voyt\ St. Domîngue. 

Hidalgos , par erreur Fidalgos , nom donné au Brefil aux 
perfonnes de la haute nobiefle. 64. 

HoUandois , après avoir été d'abord repouffés 6c enfuite vsun- 
queurs dans le Brefîl, ils en entreprennent la conquête 
entière en 1637 , fous le commanaement de Maurice de 
Naifau , & foumettent les Portugais commandés fucceffive- 
ment par leurs meilleurs généraux. 29, 30. Ils en font 
chaifés par les Portugais révoltés ayant à leur tête Jean 
Fernandès de Viera. 40 6* fuiv. Après bien des pertes ils 
évacuent le 28 Janvier 1654 le Breûi par capitulation. 41. 
£t par le traité de x66i en aflurent l'entière propriété au 
Portugal. 42. 

Bofpitdui; réflexions fur cette vertu fociale. 15. & fui», 

I 

XGKjÊMt, plante des Antilles. 147. 
Jfle (1*) royale, de l'Amérique Septentrionale, aux Fran« 
çois^ prife par les Anglois & rendue à la paix. 212 , 213* 
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J 

J jtMAÎQUÊ Ch) f une des AntîRes , ap[Mutenant aux 
Angloîs. 173. Qui y prennent Sant Yago aux klpognois. 174. 
Et en achèvent ia conquête. 175. 

Jéfiites , . MiiConnaires , douceur par laquefle ifs s'înfinuent 
chez les Sauvages du Br^efii. 20. 6* fu'w. Reproches à leur 
fociëté de n'avoir pas employé pour ieur gloire* les mêmes 
moyens que pour leur agrandiflement. aa. 6* fuiv. 

Jottçué, capitaine Fiibuftier , François. 177. 

Juifs , furent obfigés de fe réfugier en Portugal lorfque les 
Romains ies difperferent. Hiftoire abrégée de leur étabiiffe- 
ment en Portugal. 7 , 8. £t de leur retraite à Bordeaux ^ 
Anvers & Han£ourg. 9. 



XJjirrttsNT de Graffj Hollandoîs , fameux capitaine Fli- 

buftier. 177, 188. 
Léon, ville de l'Amérique Efpagnole. 190. 
Liane ^ plante parafite des Antilles. 246. Ne croît point parmi 

les arbres fruitiers. 149. 
Lonck (Henri) , Amiral HoH^ndois, fe préfente au Brefif, 

fit y remporte plufieurs vidoires fur les Efpagnoïs. 29. 
Louis Xll^j créa d'abord une marine formidable , mais ac^ 

cabié d'ennemis, & forcé d'avoir de nombreufes troupes 

fur pied , il la i^ifa dépérir. 203. 

M 

iVI jtvcMLLiKiBk^ arbre des Antilles très dur. 1 46. 
Manuel Montiano , général Ëfpagnol , défend vaillamment le 

fort St. Auguftin dans la Floride. 212 , 213. 
Mapott, arbre des Antilles. 146* 
Maracaïbo , golfe ou lac auquel aboutit la chaîne des An* 

tilles. 140. 
MaracaUo, ville c(e l'Amérique Méridiomde. 184. Son com« 

merce. ièid, 
Miiragnanj gouvernement Portugais au Brefîf. Les Portugais y 

abordèrent en 1535 , mais ils ne s'y établirent qu'en 1599. 

Les François 6'en emparèrent en 161 2, les Hoilandois eç 

1641^ & en 1644 ^^ Portugab le reprennent. Produâioi» 

de cette contrée. 74. £?* fuiu. Sa population^ 75. 
Maragnon , fleuve des ludes Occidentales ^ nommé depuis 

Amazone. 44* 
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Màrffitmt C la ) , une des AnôHes. 145. Ses produâioni ibU. 
Martinique (la) , une des Antilles^ alTurée en 1600 à b 

France par un traité. 166. 
Mexique j royaume de l'Amérique Septentrionde , aj^arte- 

nant aux Efbagnols, nouvoit être conquis jar les Angloû 

à l'époque du traité d'Aix-la-Chapelle , puifqu'ils étoient 

mattres du ^olfe. 24g» 
Michel y capitaine Flibuftier , s'empare , féconde par BrouagjB 

autre capitsdne, de deux vaifleaux Hollandois. 177. 
Mijfijfipi , fleuve de l'Amérique Septentrionale. 243. 
Mines. Jurifprudence concernant leur découverte êr leur 

partage. Produit que rapportent au Portugal celles du 

Brefil. 94, ^s- 
Mijfioanaire, Réflexions fur l'erprît qui peut faire embrafier 

cet état Dénible. 50. & Jtiiv. Nombre de ûuvages des 

bords de l'Amérique civilifés depuis 1637 jufqu'en 1766 

par les Miffîonnaires. 51 , 53. 
Moines. On en compte au Brefil , dans Rio Jandro 8c à Bt-» 

hia 22 maifons ; il n'y en a pas de religieufes. 65. 
Moncktan , général Anglois, prend pofleffion le 13 Février. 

1762 de Ul Martinique , où il étoit arrivé le 16 Janvier 

fur 18 vaifleaux de ligne , commandés par l'amiral Rod* 

ney. 228. 
Montauèan, capitaine FlibuiHer François, donne un exemple 

célèbre de grandeur d'ame. aoi , 202. 
Montbars , fnneux capitaine Flibuftier François. 181. Ses 

expéditions, ibid. & fui». Pourquoi furnommé l*£xtenm<* 

nateur. 182. 
Montferrût , l'une des Antilles appartenant aux Anglols. i65, 
Morgan, capitaine Flibuftier, Ai^ois, s'empare de Porto* 

Belo. 184. Et de Panama. 185. Ses amoun». i86. £n-% 

levé le butin à fes camarades avant qu'il fut partagé , de 

fe fauve à la Jamaïque, ibid. 
' Mono, citadelle de la Havane , dont le ûtgit fut par Albe- 

marie général Angl(»s« coûte la vie à un grana nombre 

d'bommes. 238. 
Mucmêlunûj ville de l'Amérique Efpognde. x^o*. . 

N 

N 

^^ icoYjt y TÎHe de PAmérique Efpagnole. 190. 
Ifievu, ide d'Amérique, une des Anmles. 166. 
liwytiU Ségapk^ vHle de l'Amérique Efpagnole. tpa. 
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O 

\J oiMTHORPË ^ jgênérû Anglois, kvt le fiege de Sc« 
Auguftin dans la I^oride. 212. 

Olonois (1') , chef Flibuftier. i8a. Ade de fa féroché. 183* 
Sa lettre au gouverneur de la Havane. Ibié^ 

Cr. Ses proportions à l'argent dans différentes parties des In- 
des. Rapports que ces métaux ont eu dans l'antiquité eil 
Europe & qu'ils ont maintenant. 95. & fi'w. 

Orfua ( Pedro d*) envoyé en 1^60 par le vice-roî Efpagnol 
au Nouveau- Monde pour reconnoître le cours du fleuve 
des Amazones. Il eft aflafiîné par les fiens. 47. 

Ouragan ( 1* ) , phénomène fréquent aux Antilles. 155.* Ses 
ravages. 156. Son utilité. ibÙ. Ses pronoftics. ibii. D'où 
il provient. 157. 

p 

Jr^£jif/^r«^ arbre des Antilles , très-ctun 14^. 

Panama , ville d'Amérique prife par Morgan capitaine des 
Flibufôers. 185. £ft brûlée. 187. 

Para, Gouvernement Portugais au Brefil. Son étenduQ. 71* 

Patate, plante des Antilles. 147. 

Pâuliftes , ramas de brigands & de criminels envoyés de Por^ 
tugal dans la province de St. Paul au .Brefil. 89. 6* fuiv. 
Après bien des courfes & des cruiutés , ils reconnoiflent le 
gouvernement Portugais. 91. 

Penn Amiral Anglois , échoue devant San-Domingo. 173. 
Comment, ièid. 

Pime-k' Grand, Csipixzïne Flibuftier François. Sa hardieffe. l'jô* 

Pinçon (Vincent ) l'un des compagnons de Chriftophe Co- 
lomb, découvre en 1500 l'embouchure de la rivière des 
Amazones. 44. 

Pitt (Guillaume) mîniftre d'Angleterre, homme éloquent, 
d'un caradere entreprenant & ferme. 323. Seul auteur du 
fuccés des armes Angloifes contre les ifles Françoifes & Ef- 
pagnoles. 225, 226. Sa retraite du gouvernement. 2304 
Idées de fon adminiftration. 232 , 233. Comment il re- 
fufe des propoiîtions de paix< 234. Moyens employés par 
fes jaloux pojur occafibnner fa difgrace. 236. 

Pockock , Amiral Anglois , arrive à la Havane le 6 Juillet 
1762 par le canal de Bahama. 237. 

Pointis j chef- d'efcadre Françoife , s'empare de Carthagene 
fécondé par les Fiibuftiers. 194, 195. Son injuftice à leur' 
égard. 196. 

Pono-Bdo, ville de l'Amérique Efpagnolc y prife par Mor- 

gan# 
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gan , Capitaine Flîbuftîer Anglois. 184. Détruke par TAmlr 
rai Vérnon. ai 2. 

forto^Rico, une des Antilles , appartenant aux Efpagnols. 144. 

Portugal (le), après la confpîration de 1640, oui ôta ce 
Royaume à Philippe IV Roi d'Ëfpagne , & qui avoit été 
fomentée par i^Ëfpagne même , fon nouveau Roi fait al- 
liance avec toutes les puiffances de l'Europe cpntre les 
Efpagnols. 38. Les Portugais reftés au Brefii fe révoltent 
contre les Hoilandois , & un particulier , nommé Jean Fer- 
nandez de Viera , fe met k leur tête. 40. Suites de cette 
aifalre. ibâi. & fuip. Les établilfemens éloignés du Portu« 
gd font déchus de leur ancienne fplendeur. Événement 
qui en fut l'époque, iio. Une faute commife par la 
France relevé un peu l'induftrie Portugîûfe. m. L*An» 
gleterre furprend à la cour de Portugal un traité avantar 
geux à elle feule. 113. Calcul des avantages de ce trûté* 
114. Le Portugal condamné à l'inaôic/n , tous les arts y 
font anéantis. 116. Reflburces qui lui reftent à embraU- 
ier. 117. Par des événemens inattendus > l'Angleterre n'a 
pas fait avec le Portugal depuis 1762 un auiiî fort com- 
merce qu'auparavant. 11 8. Faute commife en Portugal ei^ 
y arrachant les vignes. X2i. La culture du blé doit y être 
ranimée. 122. & fuiv. Foiblefle 4e la marine Portugaife. 124* 
L'inftitudon publique a befoîn d'être réformée en Portu- 

§al. 131. La crainte de fe brouiller avec l'Angleterre ne 
oit pas retarder les réformes que les vices aôuels de l'ad- 
miniÀration Portugaife exieent. 132. & fuii^. Il fepble que 
le Portugal ne fauroit fortir de l'engourdiflement où il eft 
tombé. 134. & fuiv. 

portugais ( les ) ont pour l'Efpagne une haine nationale très- 
aétive : cependant ib en ont emprunté beaucoup d'ulàses ; 
entr'autres l'inquifition. 7. Us perdent & reprennent lue- 
ceifivement le Brefîl , qui leur eft enfin cédé en 1661 
par un traité. 42. Établiffement qu'ils forment fur l'Ama* 
zone. 43. 

Puthlo-nutvo , ville de l'Amérique Efpagnole. 190. 

Putblo'vitjo^ ville de l'Amérique £fp4;nole. 190* 



JV^f it màrétj phénomène annuel aux Antilles, igc, 

Rcligiiufes. On n'a jamsds permis au Breiil l'établiflement 
d'aucun couvent de fiHes< 6/;. 

RtuUjo, ville de l'Amérique Efpagiiole. 190. 

Richeffts , pourquoi les hommes en ont toujours affeâé l'é- 
talage. 97. 

Tonu V. R . 
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Riù'Iâneirû. Deferfpdoii de ce flouvernenent da Breâ ta 
pouvoir des Portugais. 84. Promiâions de cette contrée, li/^.' 
C'eft la capitale du Brefil & ie féjour du vice-roi. 85, Eile 
fut découverte en 1535 par Diaz de Soiis , & quelques 
François y forcèrent des étabiifiemens ia même année, ibid, 
Gdanterie des femmes , beauté de la vilie. 86. & /viv. 
En 171 1 Du Guai Trouin s'en rendit maître. 87. 



\ijtï»MO, nom qu'on donne au Brefil à une couche de 
terre fablonneufe qui avertit de ne pas creufer une mine 
plus avant. 94. 

Saint-jiiiguftiR j fort de la Floride. 212. 

Sainte Catherine , une des Antiiies où ies Efpagnc^ confia 
noient leurs malfaiteurs. 185. 

Saint- CAriftophe , une des Antiiies. 166. 

Saint-Lauret[t , fleuve de l'Amérique Septentrionale. 2^3. 

Sainte-Lucie, une des Antiiies, appartenant aux Anglois. 243* 
Cédée par la paix de 1763 aux François, ibid. 

Saint-Paul, gouvernement du Brefil^ au pouvoir des Portu- 
gais. 89. Voyez Pauliftes. Population aÂuelle de cette con- 
trée. Ses produâions. 91. 

Saint- yincent, une des Antiiies , appartenant aux François. 
144. Les Caraïbes y furent concentrés. 166. Cédée aux 
Angiois parla paix d'Aixla-Cbapelie. 243. 

Sant Jago de la Vega , capiode de la Jamaïque , affiégée par 
les Angiois. 174. Son gouverneur ia leur abandonne après 
avoir tout emporté, ibid, 

Saupages, Exemple frappant du pouvoir aue la générofité peut 
acquérir fur eux. 23. Monument de la phiiofopliie qu'on 
peut trouver chez eux. 25. €f fuiv. 

Seppo , ville de l'Amérique Efpagnôle. 190. 

Sociétés, Réflexions philofophiques fur les grandes fociétéi. lO. 

Souxa C Thomas de ) commandant envoyé en 1549 ^^ ^^^^ 
par les Portugais. 30» 



JL j^MjiGOj une des Antilles, appartenant au3t Franco». 

143. Ses produâions. 145. Cédée aux Angiois par k traité 

de 1763. 243. 
Técoantepuj viiie de l'Amérique EfpagnoIe. 190. 
Trinité (la), une des Antilles. Ses produâions. 145» 
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^ AL A SCO 9 commandant Efpagnol à la Havane. 340. 

Fut tué en accourant pour la défendre, ihii^ 
Van-Hom^ d'Oftende, capitaine Fiibuitîer intrépide. i88. 
Vtnablti^ générai Anglois ; échoue devant San-Domingo. 172. 

Pourquoi. 173. 
Venexuela, baie de l'Amérique Méridionale fortifiée. 183. 
Fera-Crui , viile de l'Amérique Efpagnole , prife par les FIi« 

buftiers & pillée. 188. &Juw. 
FèrHotij Amiral Angiois, détruit Porto-Belo. 212. Echoue 

devant Carthagene. iiid, 
yieira, léfuite Portu^is prononce au Brefîl un difcours trés- 

éloquent & finguBer fur la conquête que venoient d'en 

faire les Hollandois. 30. & fuîv. 
Vitra ( Jean Fernandez de ) , Portugais d'une nûflance obf- 

cure qui fait au Brefil contre les Hollandois des ades d'une 

valeur incroyable. 40. & fuiv. ♦ 

Villia , ville de l'Amérique Efpagnole. 190. 
Voyagts. Réflexions phiiofophiques fur ia pal&on de voya<- 

ger. 16. 
Utncht Cpûz d'). Suites faeureuiès de cet événement. 20{. 

w 

^^ ALPOiE (Robert), miniibre Angloîs d'un efprit paci- 
fique. 208. Craignoit les embarras. 211. 

JVarntTj Capitaine Anglois, aborde en 1625 à Saînt-Chrifto- 
phe. 164. 
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